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PERSONNAGES, 


, ACTEURS. 


Madame BERNARD, 
LAURE, 
FRÉDÉRIC, v 
FRONTIN, 
DURAND, 
GERVAIS, 
LÉONARD, ; 
DUBOIS, 


Le» Citoyens. 
M mr . Germain. 
M~*. St, -Clair, 
Su-Clair . 
Frogèrcs. 
Chevalier. 
Gertefl. 
Beaulieu. 
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. . La Seine fi paffe dan* un Village, , 

m - - v x». r / s V\ A * \ 

N. B. Les indications de droite B gauche s'entendent de 
celles des ABamre ; les portions font marquées en titre de 
de chaque Seine x te Terfomage dont le nom efl écrit *1 * 
frciti'ur , a fin Interlocuteur à fa gauche. 

• » * - , r t ï + T>- ■ \ * - 
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le fou (ligné , déclare svotr cédé su Citoyen Caitttau Te* droit» 
d’imprimer St de vendre lé J «omit difficile ou les Femme / rujies , 
Comédie en trois Ailes de ma compofïtion , me réfefvant mes droits 
d’ Auteur par chique représentation qu’on en dnaocia bit mus 1 er 
Théâtres de France. A Paris ,, ce y Janvier >793, l’an fécond de U 
. République. ‘ . ' 

‘ J DVMANÎANT. 
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LA JOURNÉE DIFFICILE \ 


COMÉDIE. 


ACTE PREMIER 

♦ i , ^ 

/ • • •* ***• 

Lt ThdAtre reprifetut un Jardin. A droites intre la première 

& Je tonde coulijfe de iavant-Scène , une paru cachée par 
une charmille { à la coulijfe au- de ff us du mime c6té 0 
l'entrée de la mai/on f à la dernière coulijfe à gauche • 
une grille , par où entrent tous les Per/onnages qui 

»'• ... * 4 .< . i, - 2 * 

viennent de dehors. 


SCENE PREMIERE. 

FRÉDÉRIC , feul , fartant de derrière U charmille. 

B OV î il n’y a performe dam le jardin f il Faut que jé 
remonte promptement dan» ma chambre. Ort m’y croît 
dans ce moment . fit ii quelqu'un m’appercevait ici* 1 V»« 
devinerait peut-être cetre fa u fie iffue que je viens de 
pratiquer pour m’échapper déformais (ans craindre fea 
regards importuns fit jaloux. On ne peut pas loupçonner 
que cette charmille cache une porte : il n’j aurait que v 
mon imprudence qur pourrait me trahir : rentrons fane 
tarder davantage. 

il , 
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4 rti&V R N È E - DIF FI CI L E , 

- : 

SCENE 1,1. ; :| 

L^EJÛUî^ R I C , . D.JU 8.0 X&ïiJ * 


• Dubois, entrant par la grille myiUrieuJ ment. 

■ •« X F f 1 ■ y ■ k J 

M O il S I^U il Frédéric? 

- Fïeberi c, N , 

Qui m'appelte? ‘ N * 

Dubois. ' - 

J'allais entrer au château pour chercher â vous- parler 

_ en particulier : le haTard me fert a merveille. 

- J -, ..FREDERIC. r . > ' ’* 

Que délirez-voü» de moi? Votlé figuré ne-m’eft pa» 
% inconnue. Dubois. 

* *. l&u-ee q»e vous, ne veconnaifièz pas Dubois i * - * 

W FREDERIC., ' . 

' _ {•" ii.-' ,C X.VW , V . ■ * i'U :* <*«!©» v,. - - l- J . 

C eft toi ? 

r ' Duboi ^ ‘ . 

Oui, Moniteur. » - t .% w*b»1 4 

. Fr e.d b r ic. t '*•'.= - ^ vs 

Es-tu toujours au fervice de M. Durand? 

Duîois. 

--Ghut! Ne-prononcez pas ce.nom fi hauu 1 

Frédéric. 


Pourvoi -cejnÿftê/eC Z 1 Z V 3 J 3 
, ... Dubois. 

J.ifez cette lettre •qu'il vous -écrire -elle'va yûusqnettre # 
au fait de tout. Pendant que vous la lirez , je vais av^ir 
l’œil au güdi ,; rte •peur que l’on ne noqs^ùrprer^ne» *; 

J . , , V FrEÛE Brf.C. , après avoir lu bas deux lignes* , . y . 
t. :lQuo» ? . Mirdft Morat eflr mort i On n’en fçaic ûeq.Jci, 
y q «ip - ; < Du- R "OJ. S . ïva'j.î t» • in *> « b 

, t .Son Intendant ^quiiavait quelques .obligations a ruoq 
Maître, lui a dépêçhé hier au loir un courier popr l’eq 
infiruire i.màis , ce qui va. v<H»s.iurp rendre cei} gÙA 
ce.tM» -de-jM ouà%v<**\i ï&ft-JORW X§.,vie. 
folitaire -, vient de faire, un teflamént 
C A 


t 
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'd^ÈDlE"''- ' ’ • '5 

qu'on puiffe imaginer , en faveur d madame Bernard 
dont vous êtes Secrétaire* & en ce’ e de M. Durand. 


A 

a- 


<î*tff ce que mYcrir ton Maître. ' V ’ • 
-• v ; Dubois/ ^ 


Frédéric.. 


if 


1 * 


.t 


*?T 

î.X 


T»? 


*" Vo*yei , éoyez la fuite. 

— Fr é vts rcrrtTF' 

« Il nous lèguj 4 n 4 Tçjrequ.1] vpitÿemt cents mille 
» écus; mais à condition qu’un mariage unira madame 
w Bernard h mànrfbrth 3Hdde Mbrét rifa pasàroulu qu’après 
» fa mort, cette Terre, donc toutes ^es pofleflions foBt 
»V contiguës & forment un enfembie délicieux , fût di- 
^ •vjféé entre fes héritiers "légitimes: madame Bernard 
£ K 'rr.bi y avôns lifl.d'rôit égal; mais fvDunde nouà 
ni. u. x _ — -|Y e jX 

danf 



. qüi 

-•'fortune.. » V'dîrêf^tf fîngiitièt tapricè [. 

S tu-~ib s.. • . .. . n * j s*- •O' iA<m ùi ir»o* je*-/- 

Ces mourants ont' quelquefois des îde'ès Bicarrés : 3* 
veulent avoir le plaifir de commander ; ‘hfêhae quand il» 
n®. font -plus. Ge-w fta ment-a fett~f*ire <le» réflexions à 
mon Maître. Il s’tpquyaô dp c|él xbpr-: il fongeait à fe 
. marier: on lui offre Ymé femme aimable , dont il a en- 
tendu $re| haau/oup de bian : ifc'l’éjpflp lirait' vploçtiers ; 
mais il vo-tdrait lui plaire : il voudrait auflî , fans êtr» 
connu d’elle, s’affûter ’pfcf fés yeiht fi elle n’efl pas au* 
deffous de fa réputaffbïn/ ' "’u' ■ T « 3 h « * 

, , ' •• F°r s rr e r r : c> ’ , f ’ 

Il me fait part de fon p^jet ; jç le fôfeofrdérâi dé tout 
mon coeur. DvboisJ , . 

Taht mieux-;rari! avait quelques fraintes k -votre fujet» 
p jç D ERIC - 

Qu’aurait-il à craindre î’ 1 * ' 11) * u5 \ fIv • ^ . 

^ . • * . DtiVoi s.y . 

Il vous le dtra'‘fàf-même. Il veuf 1 atfoif utr èrrrretrenw 
particulier avec vous i'Tivànt deffl préfemer fous le nçrai 
-AuSl a choilL ' 

• 1 
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(5 LÀ JOVftNÊg DIFFICILE, 

Frédéric. 

, Je fui* i fe* ordres. 

Ddboii. 

U eft defcendu à une auberge do Village ; je cour* lé 
rejoindre & l’inftruire des bonnes difpofuions où voua 
êtes \ Ton égard. . (J/ /or*.) 






SCENE II!. 
FREDERIC» fini. 


/:• 




JL/ E * rues de M. Durand entrent parfaitement dan* 
le* miennes, & je fais des veaux lincéres pour U léuflùe 
de fon projet. Etourdi que je fuis ! Je devais dire i 
Dubois de n'amener M. Durand que dans une heure. 
Si l’on me voit ici pendant que l’on' me croit dans m* 
chambre , je perds tout le fruit de ma rufe. Il faut que 
je rentre vite dans mon appartement pour en fortir de- 
vant tout le monde. J’ai tout le temps néceflaire avant 
fe retour de Dubois. Allons. Ah l voici Fromia. Il me 
vu: pelle foit du maraud! 




•" iv*: w ^ ; 1 

j \ v .•* 

S 


* - a 

X. 


SCENE IV. 

• , .. . • • ^ f • t / ♦. I *>*»» 

FRONT! N, FREDERIC. 

-, •* - > 

C FtO-JfTl*. : ; v „. .. 

O M M S N T ? Voua êtes au jardin? 

, Frhoejuc. 

Qu’y a>t*ü là d’exrraordi^iire î : j . i 4 v 

Fournis. ... 

J'aurais juré que vous étiez dans votre chambre. 

F R S D E B J G. 

Eh bien ! tu aurais eu tort. . ... , . 

- - Fiontik. ; t V": 

Je le vois. Mais, par où diable ête*-voo* foiâ? ; t ' 

Milite. 

Far la porté. 
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Fiaviiit 

J’étainfur W feuil de celle de madame Bernard » le 
je ne vous ù pas vu paffcr. i, - • i 

Fasse R te. '• "■ ■■ ~ '* 

< M. Fromin a, des dMra&ona. » 

-v . .. Feo.MTI.IC. ./• t.\ 

-Fs» que je Cfacbe. J’éraw U ■ m’impetienaer de ce' 
que vous n ouvriez pas encore ». fit je faifais raille ré- 
flexion». fus la conduire que vous tenez; avec moi. 

, *, fil KBfb4.Cz: r, y >«,â‘ - 

Eb bien T j-*ai pafle devant roi au milieu de tca mé- 
ditations profondes. Tu avaieen vérité une bonne figura : • 
l’oit fine-., 1b rougeur fur le front. 

, F n O n TJ t».. ■ / • * 

Ceft que j’étais en colère.. 

.... FlBEB UU 

» Contre qn«F - » • : . » * . • -i -• 

FROKTIir. / -> -»< 

Contre vous^ . „ ...» «. .. 

* -<• ...j , FUEâI»b - .>*• *••• •=**.: 

Contre- moi? • • w ■ 

. ..EE.OrMTIHk. ....... 

San» doute. N’efKce pas une chofe indigne, me dt* 

(à ii- je â moi- même , que M. Frédéric ^ que je fers bien 
plus par inclination que par intérêt.*. Huit li refetvé.avec 
moi ? F R b D k r i C. 

Comment réfer vé ? - - ; 

F* ON TI M. ** 

Vous êtes amoureux » je- n’en fçjurais doute rt & de- 
vrait être votre confident , c’éft la règle ; fie peint dit* 
tout» vous ne me dites ni bien ni mal.d'aucune femme*. 

F K £ D K R I 0*. ^ 

C’eft que je n’en- aima, aucune.. 

fECKKTIX. ’• S -J - -- 
Pardonnez- moi . j’y. vola dais ; vous en tenez pou* 
quelque belle*. 

K REDERIC. 

.. Tu. et dans 1 wreurt. ... » • ’i '•< - 
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8t IU JOtfBftgæ Bl<PF*CILE,' 

r. w k* bTtfwi *?- 

«■On kré lbtfy&if pal 1 Co«tnW : *ïbt«Pf<}*jphei , r quand on 
n’a pas d’amour. F a e l>I%9 (Jl Ÿ «£<? •»* «uw r,.i >; 

N’y a-t-il que l’amourï Ijufi jjùilft me caufer du fouci? 

F r *ûi e. Kirtni .M. 

Eh! quelle autre chd!3 ^dur*raî^ vous tourmenter? 

fiche :-^nMcteM#'fee«tërtH ^iri'tontiaU- 
fwii^iwfi^iHiÿiqùi hà^ vek «lés febHgtffton* iovoos» 
a priH.ipoaùrai'ën 3wcrèMwe* :mjn - ne -eous'-imiiqt»*' >iewi 
vous feriez fon couho- du*lfcrf : flÇ& £ qu’elle n’aurait pas 
plus ïdteetemiônè pour vâuafrVrk vous oFéil Cdthmé à 
elle r^ê*n8îî‘ J «Jl»'tn’a mi* Si&près Mé ‘vouSv 
a voulu que vous eulfiea Idnst déflé à voa-orrfi asari fer- 1 
viteur intelligent & fiJêteY jè^afc tout ce qui dépend 
de moi pour, mériter vos bontués^iHees ?4tés®f0u^ ? 
je ris: êtes- vous trille? ^è*fci¥ jMk à pleurer : eh bien! 
peine perdue ! vous vous défiez de moi i fie fsè'iwku 
faire, toujours reofer-rtiêt iaWs^vfedK-môme , vous vous 
faites un jeu de me tourmenter l’efprit: vo i US'm# 1 V8t»ifez 
. mourir de curiolité, plut£S 3jne»dë me faire part de vos 
petits fecrets; & cependant. Moniteur, je hÂP gatfdèràij 
■bien. * F R'ÏMÎ ... 

•Otufad’urfupportable bavj#rHs7 >--- T .yVL .aruop 
y fryc-i mù y) uup »o*Fr«40rnN-¥-Plv ^ ? >nn*{o«l à ei-*»*ï 

. V'Ous'djfirmulea^eii vain: j'ai des yetlTt,- & je Vaie 
fi vous me le permettez' , vbas^ nommer la perfdn** 1 
' quivous fait foupircr, •' * ■ -i-** Kt$n , P*p3 

F R SWIT*?? ë part. 

-<B eîell: SÇaérajt-il? \ . ( Haut*} Eh- bi«i V parle , *'& 

V0VOnit6 ; {taiaS l^art de dévin^r." a-OCJf V.rrmr 37V3 »;& 1 » 

MtaaoHl «KAuwi» lu mm kt » m w* «*ov 

Ne ferait-ce pas madame Bernard} 

Foa ERIC, à parti * >u f ^ •* 

Je refpire. . »? J f K- ;t % 

\ 8âfc38 m v:*y M ân/jt lÉTlt; i k^<r.strr : r;XS.%-- . 

Y fuis-je ? /j'-ijii a. :p 

FREDERIC, 

Je refpede , je chéris madame Bernard comme ma 



r* 


,S.tlD [<;■{>• fl g]}* fcVO'. hl y 

bienfaitrice « & je? fefats inïbgrie''clè'f t es bontés, fi j’afoi- 
rais i-d’abrès feritiments que ceux de l'amitié dont 8ile 


m’honore. 


F R 6 N T f y. 




Ii eft vrai qu’elle a fepr à huit ^ns plus rjoë' vous , & 

r. . \ i • A. A n i* 



vous’ 


pei-ne ; U vous Vefirèz \k '' 
fegarde ^u'elqiiefois avec c?e certain? yeux.... 

» — . — — -iHt-g p tu rc r — *— - 

Celiez vos commèntaüsü^ ilXforft ÏDjurieux pour ma- 
dame jBerûRid -, & .fi ,vou| ^çonrjjmez „ je la prierai de 
placer aripiès’ de moi dn vafet'riîotns impertinent. 

-F r o>ï i»f kl ■ r 

-Fapdôft'*' Won cher -l^ifré pardon': nd trie fei^eè 
pas renvbygnp je ftrisifr+ncri’irf'l'té que j’fef dit freff’que' 

g ar manière de" conver-faïfioif.' , Wlus n’aimtz pas ipadame 
fcfoqrdLV eiie ne- vous aihiè pas non plus.: je me luis 
trompé; <k &-WÔH& en>*»v*üW?|lfjeiëlqu ’un , -cWfipï' 
doute à fa charmante filleule , rradembiftRfe'L^rè.* 
-t>"' F R B-D C É K.Pd pà’ fttré. 

Ciel! ( Haut. ) Non, Fror.tin , nôft: je n'ai pas'cTanttStir 
ur Laure. ' * '•* ' < VI fl «r jl 4 


pour 

fit fi.wf-t -v n 


va»a * ü tr 


;z 


F ft WttTf ÿ-trl 
■ Et vous farte* bien. Eile i he‘'rne plaît pas du tout," 
cette demoilèlle Laure: elleeff jblie /fi’Tbrt vetft'. • ' 4 

•' » BR 4 e.'- r > , 

Comme cela. «r.-'i v:rj ■■ ■'•> n*b fb lt , 

'F-R-fe N*T I K.- i 

Voua avez ration. 'Etfe n’eft pas- jolie.* ,lif * 

-hri û»î 5: .v »> f r g o éhi-Gi â part. à). *»«■* ».*». 

‘ L’infolent! - * ‘ m*é ii» s: M 

F-RîONtfN.* • • • 

Elle « de grand* yeux mourants qu’ellê 1 tietttS-ftotljenra 
bailles. On dit qu*Blte â dé‘ l’eTp/it''; "je n’en fçais rien; 
elle ntfm’â" jamais fait l'honneur de me faflbrt'- ^ 

* - • l ~ • F Rîfi 6 i Rlk:. - 

.. La preuve éft convaincante. ( A> part. )• Il ne s’enna 
pas.' Quel moyen imaginer pour me débarr'affer de lui! 

a. ... !» - J.<4 «Ik,v ôM 4 rut^ tjj il-t &J 


( " h 


# . » 
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*0 LA J OUHNEB DIFFICILE, 

F « O K T 1 N , à part. > ] 

Lt *oiU qui fi» parle à lui-même ( Haut. ) Moofieur l 

Fuimic. 

Laiffe-uvoi. ? ^ * 

PkOKTlt. 

N ou, Moqiîeur : je voueaitne-trop pour voim quitter 
quand je paie que voue aveu» du chagrin. , -■ « * 

. • ' - . , ( Il fcloignt tn lui tournant le dos. ) 

^ ^ |Tim i n j i _ 1 1 | . ,| , 1 1 ■ i 

SCENE V. 

FRQKTINÏ, FREDERIC, DUROIS. 

I l>U II 0 1 S, If as A Frédéric^ 
h eft Èà à la grille. Fai vu «gue voue étie* avec quel- 
qu’un & fai pria le* devante pouc «ou» avertir. 

F 1 0»H V I K , à. part. 

• Qu'eft-ce quo c’eft donc q««t ce dédie qui bitpatle 
4 foreüle 7 F&BDEUC , 6o» à.Dub<xi%. 

Tu a# bien fait. -, - 

D U 1 Q* i S , bas. à Wridèric. 

Renvoyez ce garçon. v * \ Y* i jf 

F R e 1>E R te, bas à Dubois. A fora ^ 

Si je lui dis de s*ee aller, ce fiera une ration cte plu* 
pour qu’il cherche 4 nous, épier, C’eft l'être, le. plu» 
eu rieur & le plus indifereu 
.■*“ FKOKX I K, à pan. 

Qu’il cil du» d’écouter fans entendre !' 

DP B. OIS à part. - ... ' ■ 

n eft curieui ; je vais' lui donner le change: laiffcz» 

., mot faire, (haut.) Avouez». Moniteur , que cette bifr 
coire eâ biee inesreflâme. roui * '* -■ u /, * : 

* ri *> *i • 

■ Feu conviens -»<•*«*• *>ie - 

F*OKT*W* i paru. 

Une bilWc ûwérei&nte» & IWnc n>én paeferapaa! 

-Du > 01 », T 1 

Faurau befom poueréuiRr d’un joügerfpn mtelttgerit,. . 
diferet. i F a ON XI N , s'avançant su milieu, <ttux s . ... 

Ua joli gaifueb Mu voilà fort à voue Curiau. > 

' * . I , ' 
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COMÉDIE. » : Ur 

_ D v s o 1 1 . 

Feut-on Ct confier fans niques ? 

F I O N T I N. 

Répondez pour moi , Moniteur. 

F R E D 1 1 1 C. 

Oui , oui i il a de» qualités efientietles pour JC que 
vous délirez en ce moment* ^ ■ • y 

i • . . • * Feoniik. 

Je vous remercie* Moniteur. ( A Dubois.) Eh bien! 
racontez-moi... Dubois, 

Ici ? Cela ne fe peut pas : fuivez- moi au cabaret à c6ti* 


*ci t v^eia ne le peut pas : lutvez- mot au cabaret a cote* 

. . " . . Fronti n. 

Volontiers, Moniteur; vous m'offrez deos ptaifirs pont 
un. Si vous en aeüTea toujours de me rue , je vois que noue 
'ferons «réparables. ... .. , 

» ( Fronda & Dithais fartent par U fond. ) 


S C E N E V I. 
,,FEEDUia«M v " k 

O R 1 c K s au ciel , l’en voilà délivré. Madame Ber- 


nard eft chez elle ; tous les gens font occupée dans le 
maifon; M. Durand peut paraître ; ft, ft, venez, venezj. 
vous n’avez rien à craindre. 


SCENE Y I I. , *■>'.- 
DURAND, FREDERIC 

P Dvxivo. 

A 1 D 0 N , mon cher Frédéric , fi je su me fois 
rappelle à votre fouvenü que torique vos foins mu de- 
viennent néceiTaircs. .i »-• 

• . rjfjltrç, ;r-, 

St je puis voua obliger , cela doublera le pîaifir que 
) ai de vous revoir. 0 (IRAN O. 

Je n’aueadait psa moins de votre honnêteté, 

F R t D ER 1 a 

Ne perdons pas le temps en de vaines proteüatioos* 
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rV LA JOü-îfNto lSiFt'f'CILE, . 

D,u r a n d.\ , . \ t 

i Ma lettre vous a inUruiï du ftljct tjuinraméne; mâis 
vous rendrez jullice, je l’élpère ; du motif qui m’a dé» 
terminé à m’ouvrir à Vous" avanr de tien entreprendre. 

. Fr'éô esi fc . 1 . . - 

* •* i wr : ’ - ? 

D tJ R*x i, #'ar'.’'’ ’**' s ‘* * jV * 

■ * copnaiiL noiuf ’lrfa^amé Bernard : depuis trois 

iflàft'^qîi’elfe f&WTe ce- Village , c’tfiFla première fois, 
duÇjTy. viens. On. la dft àirhablé, d’un Cîr'âéïèire géné- 

SR7* *»*» « «F*** - *• j - Ÿ 


jeurefie -y, mais fi elle aimait à en impofër fùr*cet ârticrë »- 
elleQ’&ne de Yéi VlgUtes feraient' âu moins de moitié 
dïfiiT’ee menfonge rnnoem qu’on peut bleu pTfdôiîîî?? 
eux belles. .1 JD U R a. N D. j H 
» Elle a trente ans î ^ - rt •* n v ’ 

- -i 1 • A 

.^<«j%#frit^i*coi>e. ; (; s* RIO*, tl-l 

‘/»»S aè-T'-oae D.-; •; f. ' îr* <;-d- fis bt*n 

-Jgjle.. compte encore par vingt , & elfe/ 1$ -d’une 
figure agréable. Elle eft jeune » mon ami . elle, eü jeune* 
1^ privilè ge de la be auté eft de n’avoir point- d’ige^. 
Croyez- vous que firn defiein.foit de tefter veuve i 
MEDïf I-é. 

* *• tihn$as a % ; « * * s u a 

Durand. 

A-t-elle quelque inélitfafion dans le cœurl ’CV 

<W .** ** *i 3 r ¥>*>irO'~E * Hz**"* • « 0 5 . ** 

■^ee« queAtWf^mbérflrffftnte. ^ s * iUy * 2 

t- t •• • Durand. .»**»*>** 

Ecourez , je vais v^ds'piiW f lapur ouvert. J’ai déjà 
pWlpcjVtélqttél ftffb f tf ra ticfrir; & jëft}s'¥Éfr v que vous neu 
lui êtes pas indifférent • 002 ’ b .is * 
«WWvnr.e ? PW^fc* : ï]É?.'*<l •*'**' >?r 4 * 

Moi, Moniteur*! fkmfij ie moindre mot de fa part«..- 


V 



r «• 


1 


„ ü J 1 3 : O tM È: D f *0 t / i ^ 

* D u R a ; i» D. 

j( L’amour fe décèle involontairement. Lç lien n’fftpas 
.échappé à des yeux clairvoyants. . ■> .j £ 

st ci.' i *1 . i v ;.f R E D B M c « r j.s{i «v.'.r-'j q -\ 

Ne craignez point de rencontrer un rival en 

. H •. v D U R A N D. ; T 4 7 .-L, Ju# * 

Tant mieux. On m'a aufli parle d une demoifelle 
Laure qui vit depuis quelque temps auprès de madépie 
Bernard. ..FREDERIC. 

Et que vous-A-a-on dit ? , 

-Durand. 

Quelle eft belle, fpirituelle.,- 

Frédéric, vivement . .v 

*... Au-delà de l’imagination. >• > 

»•.* .. Dur A N D r ,. , 

Et vous l’aitpez; vous. en êtes aimé, peut être? 

FkkCSKI C 5 . • ^- U : -r 


i ï:OV 




t 
■ » 


Hélas! 


,2 ■ ..t i u fî •' 

Durand. 


Îîftîfîî'-.io r . 

Ce foupir m’appsend que sverre amour éprouve de 
grande* difficultés. Frédéric. , -, , v 

Les plus grandes... Nous n’ofons le Iailier paraître, 
D» dans nos geftes , ni dans nos regards, & bien moins 
encore dans nos difcours : nous, vivons l’un &. l’autre 
dans une gpne continuelle : des yeux inquiet» nous ob- 
servent laps celle: nous nous écrivons quelquefois,, & 

{ >ç>,qr nous. faire palier nos billets, nous inventons tous 
es jours des ftraiagêroes nouveaux; & nous ferions ré- 
parés à jamais , li la plus légère indifcréiion venait à 
découvrit uu-myftére que nous fournies renhn parvenus 
a cacher* . D U,R A N D.. Va r i^'jd *;;■»* 

Votre iituttion eft pénible. , «vAd.l-J» -j.-jV- ai«i *y 

vu PWfti.j uv.-f 9' A . 

Regardez le portrait de Laure;*,{k jugez li elle eft digne 
d’être aimée. * .• •--> 4 D U J! a N p. ' t , 

. Je connais mademoifelle Laure .^ réputation < f a 
coufine eft mariée dans le Bourg que j’habite; & li ce 
^rfcijut n’eli .pas-fonté «adéW^feUe LiW.fe.eft uftpdïelfe 
perfonne. - . p 


i 
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t4 LA JOURNÉE DIFFICILE, 

Frédéric. * * y* 

Oh ! que ce portrait eft encore au deflous de l'original t 
Eb bien ! c’eft avec ce* copies froide* , inanimée» , que 
nous fommes réduit* à nous entretenir , (épatés l'un de 
feutre. Düiano. 

Mademoifelle Laure a donc aufii votre portrait! 

Frbdixic. 

Ceft moi qui les ai peints tous les deut. 5 ^ 

< . ■ ■ Durand.- 

Je voit que vous été* payé de retour. 

Frédéric. 

F.fl-ce effet pour le bonheur , lorfqu’un inftant peut 
Étire évanouir cette félicité pafiagère? Er.cote, fi je 
pouvais entendre fa voia fi douce, répondre â cet aveux 
qui s’aftibli fient toujoura fur le papier qui rtc peut 
jamais rendre le* accents d’un coeur bien épris !... Mais 
je touche à ce moment fortuné. * • -- - - ' 

i ; Du r am a, v- 

• Comment? 

PlROIllé. 

„ V oy es- vous cette ehartnille ? Elle esche une port* 
fecrèts qui rend à une autre qui donne dans mon appar- 
tement , & qui efi mafquée par ma bibliothèque ? J’ai 
trouvé le moyen fans qo’on s'en apperçût de me mé- 
nager une iflue. Je pourrai m’échapper dans l’ombre ; 
je me rendrai fous les fenêtres de Laure t je ne la verrai 
pa*. mais je pourrai l’entendre. Pardon: je ne vous parle 
que de moi , lorfque c’eft de Vous fcul que je dois m'oc- 
cuper. Durand. 

Voua êtes amoureux , mon chef Frédéric t votre amc 
avait befoin de s’épancher dans le fein d’un ami ; & â 
ce titre votre confiance me flatte. Voit* pouvez me fer- 
vir « & je forai tout ce qui fera en ma puifiance de 
flfire pour vous être utile. 

Frédéric. i: v -' ’ ’♦* 

, Difpofiw de moi. 

‘D® R A MD. 

- Je me préfente ici comme mon homme d’affaires. Je 
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iH 

m’appelle Dumont: j’apporte une lettre de M. Durand 
où ii fait part à madame Bernard du tcftament de leur 
parent commun. 

Fusille. , 

J’entends. 

» Durand. ' 7 • * * ' 

Je veux épargner à la délicatefle de madame Bernard 
l’embarrai de me refufer en perfonne. Rappellez-voui 
bien de mon nouveau nom , fit n'allez pat faire de 
. quiproquo. - ■» . „••• . 

F RB DR NIC. 

, Non , M. Durand. '■•r 

Durand. 

Quelqu'un vient : je tous quitte , fit tait me préfert- . 
v ter chez madame Bernard , fous le nom de mon Arnbaf- 
■- fadeur. > ( Il entre dam la mai fort à droite. ) 

' m.a^i ■■ ..m ■— .■■■■■■a « s..^> * ■ . - 

SCENE' VIII. 

F R E D E R F c , feuL 

C ' R S T encore ce mife'rable Frontin t il efl fani ceflè 
fur mes pas. , . . ... 


h a ' 


SCENE IX. ' 
FRONTIN. FRÉDERI C." 

”• * • ■* ' ' i 

M , , .. . Frontin. , 

o ns i eu r, c’eft une hiftoire bien iinguhère, 
que celle que m'a contée ce domeftique ! 

X • ■< FRâDR*lC. Z. > ■ 

. Je tVn réponds. ; » . . • . *» , ? 

v . v'-> , Frontin. 

II a deviné tout de fuite que j'étais curieux. Il fçgft 
.tout, & il m’a promis de m’apprendre à être auili iça* 
tant que lui. 11 m’a dit des chofes furprenantes. : T 
Fr S DR RIO. 

Je n’en doute pas 


*..• i . i 


». . » i 
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1 6 LA JOURN^» 0(FftICILE, 

V» '■ ’>(]'>''•' <s"sîï • 

A propos, je viens de rencontrer mademoiselle Laure j 
qui m’a enfin adreffé la parole. Voiçii.vw, gants. que 
Vous aviez hier oubliés dans l'appartement de ces Dames. 

• ' FREDSRüC.'d part. .«b.TM;.; i 

Mes gants *... Ce ci -cache un iftyftère. ( Il fe détourné 
pour les déployer , & en utf t ur\e £ 4 **, r.,r. -, . 

j, « ' F I O N T I N, apar-ffy, , 

Il fa u t^abrol uoient^ que j’aille retrouver ce.- garçon. 
Quand je ldi ai demandé s’il connaifTait la Maitretâe de 
M. Frédéric , il s’eft rmS à .lire là- d’un air... Il la con- 
naît. S’il pouvait me la nommer ! Madame Bernard, qui , 
me paye fi bien pourrépiçr M Frédéric , me payerait 
bien mieux encore». H je pouvais enfin lui dire. ce qu’elle a 
tant d’envie de fçavoir. . .. -, • . ; v 

j Fit E D 8 R 4 Ç., veyapt Frontin éloigné de lui. 

Ai- je bien lu?,.. Mon oncle arrive aujourd'hui avec 
un M. Léonard à qui il veut me marier . .... Ah ! je fuis 
perdu. tl F y t: j. J l 

F RO» TIN. :/ * î 

Que dit-il donc? % 

/!;:•* "• f a rfi»» KDi«f a' -«r 

Je fuis le plus malheureux des hommes. s " *'*■ 

-•.►«•-■Frontin. • — — -* 

C’eft cette lettre f qui l’afflige. Qui diable la lu» a 
portée? ( Il s'approche pas, à pas. ) { . ,, 

■ ' * F HïDkKiC, continuant de lite. 

Venc\ au jardin à midi préois. \ . > «• 

. Fft,0 N TA.N , à part. u !>«. 

Ah! ah! u ‘tn .yxt vfb j *v. * 

Eri® *1 * a 

Nous concerterons quelques moyens l je vous aime. 

Non : tout n’efl pas défçfpésré. ( Appet avant Frontin qui 
écoute, ) Que fais- tu-li) ? . 

Y ïj.'s 1 : .F R Cl N TT N. <r»\q • 

J»» *•!. frs'mU 

Fr s fc.B R 1 C. 

, Rien? ? q «iw^h n Sc •..>% •„ 

Frontin. 


/ v • 
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COMÉDIE. ,i 17 

F R O N T I N. 

Pas le mot. 

F REDERIC,à part. ... : v 

Du moins dans mon trouble le nom de Laure ne m’eft 
pat échappé. F R o N T I N. 

Cette lettre vous caufe du fouci : contez -moi vos 
peines; je pourrai vous donner quelque bon eoofeil. 
Frédéric. 

Cette lettre a rapport au procès de madame Bernard. 

F R O N T I X. * 

La voici 2 vous pourrez la lui communiquer. . 
Frédéric* à part . 

Heureusement j’en ai reçu une fur ce fujet... Allons* 
Laiffe-nous. ■ , ... b 

F R O N T I N , à part . 

Tu te défies de moi ; va : tu me le payeras. Je t’ob- 
ferverai tant, qu’à la fin je découvrirai quelle eft la belle 
qui t’écrit. • • . . ; , .• (U fort ♦ ) 1 

SCENE X. 

Madame BERNARD, FREDERIC, 

B Madame BERNARD. :; >t. 

O N jour , mon cher Frédéric. 

Frédéric. . . L. ... l -. y > 

Madame.... 

Madame B B * N A R D. . ■< ' 

Je viens de recevoir la lettre la plus fingulièfe. ... La 
voici: lifez. ... Oeil l’homme d’a fia ires de M. Durand 
qui me l’a remife ; il efi venu tout-exprès pour me l’ap- 
porter. Je trouve mon parent admirable de difpofer de 
ma perfonne, & de me léguer ainfi que fa Terre à un 
homme que je ne connais pas. . . . Que penfez-vdus de 
cettelettre? FREDERIC. .... : 

Je trouve que l’emprefiement de M. Durand efi tout 
naturel, on lui propofe une femme aimable. 

Madame B E > N A K O. 

„ . Et une Terre de deux cents mille écua. * „ . * 

fi 
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iS . LA JOURNÉE DIFFICILE, 

F R E D E R J C. 

Je fui* fur que l’intérêt entre pour peu de chof# dans 
fa proportion. Madame B E R N A R D. 

:• Je crois tour le contraire. A-t-il forigé à moi avant le 
teftamenr bizarre de M. Demorat? 

Frédéric. 

Souvent, Madame, on n’ofe pas expliquer fesdéfirs,-. 

& ce que l’on louhaite le plus ardemment n’eft pas tou- 
jours cc-que Von peut dire fans crainte. 

Madame BERNARD, à pan. 

Comment dois je interpréter cè langage?.. M. Durand 
ne m’a jamais vue. FREDERIC. 

, Il doit avoir entendu parler de vous: votre éloge eft 
dans toutes les bouches. . .".n 

Madame BERNARD. 

Si l’empTeflement de M. Durand eft tel que vous le 
dites , il pouvait au moins fe donner la peine de fe pré* 
Tenter lui-même. FREDERIC. 

Il acramt qu’un refus.... - - 

Madéme .B E R N A R D- 

Il a bien fait de le craindre ; je l’aurais. certainement 
tefufé. * u ^ F r! k‘d E R ï C , % part- 1 ** 

O ciel ! ï t >' ' . 1 *-v 

Madame BERNARD. 

Quel parti me conciliez- vous de prendre ? 

Frédéric, à pan. . ï- ■ - A 

Diftimulons. ( Haut. )r Quel confeil puis-je vous don- 
ner ? C’eft votre cœur feul que vous devez confulter. 

î Madame Bern ar d, à p ut. I • • v< . 

Si je ne confultais que mon cœur!... ( Haut . ) Vous 
m’êtes attaché , mon cher Frédéric. ' t 

. Frédéric. 

Je ferais bien ingrat , li je ne répondais point par Rat- 
tachement le plus refpeâueux aux bontés dont vous m’ac* 
câblez fans ceffe. -K ; 

Madame B B R N A R D « à part.- ^ •'t.' 

Il me répond toujours de même. (-//aux. ) Enfin, me 
veriiez-^vous avec piaiiir devenir Fépoufe de M. Durand? 

'.X • I 
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COMEDIE» 

Freorhic, à part . 

Quelle contrainte! 

Madame Bernard. 

bien l 

ç. , . FRÉDÉRIC, lentement. 

1 ; étais alluré qu’il pût vous rendre heureule! 

“ v Madame BERNARD, un peu piquée. 

V OU8 me Confeilleriez alors de l’époufer ? , 

' . , „ Frédéric. 

f ,,7i int J erCt qU ! J e P rends à votre fort ne m’impoferait-U 
pas le devoir de vous donner ce eonfeil? 


S CENE X 1/ 

Madame BERNARD, FREDERIC, FRONTIN. 

éT* ' , Fronti»; 

V E 7 onfi eur qui vous a écrit hier au fujet du procès 
de madame Bernard demande à vous parler. P 
n ... . Frédéric,* part . 

Qu il vient bien à propos ! 

Madame Bernard. 

Quel contretemps! 

• ... • Frédéric. 

Permette?, Madame; l’affaire eft importante: il s’afrlt 
dcvo..n,e,{ K . Madame Bernard. R 

barraffi JVSbLIT ** q0e «“ 

oarraile. J ai bien des eb ofesa vous dire. (Frédéric fort.) 

s C E N E X i L 

Madame BE RN ARD, FllONTIN, Tronün fui, u* 
moment Frédéric pour voir s'il s'en va. 

Q Madame Bernard;* 

ÜELLE fituation eft la mienne! Maîtrifee paf un ' 

tr m U nh m3 J CUreUX qUC - ma faifon & qui 

triomphe de toute ma ra.fon; je retiens un aveu que^ 

SSsss?"*" de renf " msr * k-** 


.! ;• 
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so LA JOURNÉE DIFFICILE, 

F R O N T I N , revenant. 

Madame! 

Madame B E R N A K D. 

Hé bien ! que me veux - tu ? 

F R O N T I N. 

Il eft loin , il ne peut nous entendre, & je viens vou? 
communiquer une découverte importante que je viens 
de faire, Madame Bernard, à pan. 

Ah ! je tremble qu’il ne m’apprenne enfin que j’ai une 
rivale. ( Haut. ) Parle , Frontin , que fçais-tu ? 

F R O N T I N. 

Vous n’en direz rien à M. Frédéric. 

Madame BERNARD. 

Sois tranquille. 

Frontin. 

M. Frédéric a reçu ce matin une lettre d’une femme. 

Madame Bernard. 

Qui te l'a dit? 

Frontin. 

Lui 'même. , ■ 

Madame Ber n a r d. 

Lui* même ? 

Frontin. 

11 me l’a dit fans me le dire. lia lu la lettre derantmoi. 

Madame Bernard. 

Qui la lui a portée ? 

Frontin. ;. 

Voilà ce qui m’inrrigue. Mais je foupçonne un do- 
meftique étranger qui lui a dit un mot à l’oreille. 
Madame Bernard; 

Quelle eft cette femme ? 

Frontin. 

Il ne la pas nommée. 

Madame BERNARD. 

Sur quoi préfumes-tu que cette lettre eft d’une femme? 

Frontin. . : 

' Sur quelques mots que j’ai faifii à la volée. On lui écrit 
qu’on l’aime; on lui donne un rendez-vous à midi 
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dans le jardin. Voilà ce que j'ai entendu & très-diftinc- 
tement. ■ > ’ 

Madame BERNARD, réflt'chijjant. 

Un domeftique étranger... . 

■Fsontih. 

Je le' parierais prefque ; pourtant je n’en fuis pas fût. 
Mais il faut que ce fait lui- ou moi , car perfonne autre 
aujourd’hui n*a- parlé à M. Frédéric. 

Madame B- R R N A R Ds. 

Sur qui peuvent tomber mes foupçons î . 

F R O N T I N./ 

Il faut mettre quelqu’un en. embufcade . Vous-avez _ 
permis à toutes- les Demoifelles du village de fe prome- 
ner librement dans- votre jardin , & je croirais allez que 
celle qui aime M. Frédéric, eft cette jofie brune qui 
depuis quelque teins y vient regulièrement deux ou trois 
fois le jour; Madame B E R NARD* 

Je veux fortir de l’incertitude oit je fui*. 

F R O N T»l N . 

Et moi auflî $ ear cela me tracaffe. de jne pouvoir de- 
viner qu’elle eft fa maitrefTe. 

Madame B E R N A R D*. 

Sors & garde-toi de laîfler foupçonner à Frédéric ni 
à- qui que- ce foit, que je fûts inftruite du fecret que tu 
viens de m’apprendre. 

F R O N T r N. 

Comptez fut ma difcrétion ; ; je fuis muet pour tout 
autre que vous. 

" j ' ■ . . \ / * 

S C E N E, X I I L 

Madame BE R N A R D., feule. 

jP RÉDÈltic aime ailleurs., je n f en puis plu* douter ; 
mais Frontin n’eft-il pas dsns l’erreur ?.. .. Cependant 
fi ce qu’il m’a dir-érait vrai. ►. . IFelaa! la jaloufte eft trop 
difpofëe à croire ce qu’elle, craint pour que je/ n’ ajoute 
point-foi- à. fe» dijcours. Eh bien i.faifons un effort fur 
• ' » 


\ 
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2i LA JOURNÉE DIFFICILE, 

moi-même, puifque Frédéric ne peut m'aimer. ... Eh • 
fçaic-il feulement qiie je l’aime? S’il connaiffait mes fen- 
timents pour lui , peut-être les partagerait-il ; mais ii une 
autre poffède Ion cœur. ... Cette idée me tue , je ne puia 
confentir au bonheur de ma rivale; oui, je troublerai 
ce rendez-vous. Quel parti prendre?... Si en retenant 
Frédéric ailleurs. ... Ma rivale fe croira méprifée. . . .. 
Je puis facilement empêcher qu’ils ne fe voient aujour- 
d’hui du moins Il me vienc une idée, je m’y ar- 

rête.... C’ell lui; dillimulons mon trouble, 

»-■— — ■ ■ 1 » ’ - ■■ ■ — 

• SCENE XIV. 

Madame BERNARD, FRÉDÉRIC. 

— . • Frédéric. 

Il faudrait , Madame, ligner cette procuration. 

Madame Bernard. . 

Donnez, je la lignerai en rentrant.... Il faut, mon 
cher Frédéric , que vous me rendiez un fervice. 

FREDERIC. 

Ordonnez , Madame, 

< Madame B E î. N * R D. 

M. Durand m’a écrit une lettre preflante , l'honnê- 
teté exige que je lui faffe une réponfe. Je vais l’écrire, 
fon château n’eft qu'à deux petites lieues d'ici , & j'ai 
compté fur vous pour remplir un mefiage , dont je ne 
veux charger aucun autre. 

Frédéric, à pan . 

O Ciel ! 

Madame BernARP, à pan . 

Il fe trouble..,. (Haut.) Cela vous contrarie-t-il? 
Frédéric. 

Vous favez, Madame, que vos moindres defus fon* 
des ordres pour moi. . • . 

Madame BERNARD. v • t , s 

Plût au Ciel î ... Je -vais faire ma lettre , vous ne l’at- 
wndrez pas longtems. ... : . (Elle forte. ) 
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SCENE XV. 
FRÉDÉ R I C,M 


ô.J ') 


; ï 

.'if 


ÏEL contretenis cruel ! Soupçonnerait - elle mon 
rendez-vous ? Je ne fçais que penfer de cet ordre foudain. 
Faut il que M. Durand, dont j'attendais du fecours.me 
nuife fans le vouloir. Hélas ! ce n’eft pas fa faute, & je 
He puis m'en prendre qu'à ma mauvaife étoile. > 

‘ SCENE XVI. 

M. DURAND, FRÉDÉRIC. 

H Durant. 

JVIadame Bernard s’éloigne , vous a.t*«lle parlé de ma 
lettre ? Frédéric. 

Hclas! que trop. Dans l’inftant oû ma chère Laura 
m'accordait un enrretien qui va (décider du bonheur ou 
du malheur de ma vie entière , elle ordonne, que je parte 
fur le champ pour vous porter fa réponfe». 

D û R A N D. ... 5 

Ce voyage dérange vos projets ? 

.,.1sïDEKI C. ; ... .... „ , £ 

En pouvez-vous douter? • 

M. D U R A N D . * 

Eh bien , f mon ami , votre voyage eft fait ; vou? 
me remettrez fa lettre ici. Madame Bernard vous fert 
fans le vouloir. Vous feindrez de partir ; & vous ne.- 
partirez pas. FREDERIC. 

Vous avez raifon u hé bien; cette réflexion ..je ne 
Pavais pas faite D-ü r a n D. 

Un amoureux, le déconcerte d’un rien,. Vous irez, k, 
votre rendez-vous : au hazard de me rendre iipportun .. 
je trouverai un prétexte pour occuper Madame Bernard- 
i l’heure indiquée. 

. E R E A/I C. 

c-i ' i.-«- t 


«M, 
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Durand. 

Et je poserai Dubois en fentinelle , pour vous averrir 
en cas que queloue importun s'avisât de venir voua 
troubler. Frbder IC. 

1 Vous me rende* la vie. 

Durand. 

Il faudra que jo réponde à mon tour, 

Frédéric. 

Vous pourrez écrire dans ma chambre. 

Durand. 

Et je m’y rendrai par cette ‘porte fecrètô que voue 
m’avez indiquée tantôt. 

Frédéric. 

En voilà la clef. 

Durand. 

Je laiftèrai ma réponfe dans votre fecrétaire. 

Frédéric. 

Vous fongez à tout. 

f Durand. • f 1 . 

Dans les aventures les 'plus épineufes , avec un peu 
d’efprit 8 c de fang*froid , on fort fouvent des embarras 
les plus grands. Madame Bernard va revenir , je me 
fauve pour éviter les foupçons ; il ne faut pas que l’on 
nous voye enfemble. {Durand fort') 

' SCENE XVI L. 

‘ . FREDERIC, feul. 

— ^ * * * * 

if A R quelle fatalité faut-il que madame Bernard ait 
conçu pour moi de* fentiments aux quels il m’eft 
impoflible de répondre, elle ft tait en vain,! tout la 
trahit, & j’ai trop lu dans fon cœur. Les attentions , 
les foins , les prévenances que fes bienfaits m*obligeht 
d’avoir pour elle ; tout peut lui faire croire que je la paye 
de retour Son aveu n’attend que le mien , & je ne 
puis la détromper. Si fon courroux ne retombait que 
fur moi , je m’y expo ferais fans «aime} mai» ma chère - 
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COMÉDIE. a* 

Laure en ferait l'innocente viftime. Une femme jaloufe» 
une femme qui fe croit outragée ne pardonne point i 
fa rivale.... La voici.... Que la feinte coûte à une 
ame honnête ! 

SCENE XVIII. 

Madame BERNARD, FREDERIC. 

F v Madame BERNARD. 

R K D E R i c , montez à cheval tout de fuite ; mes 
ordres font donnés pour que vous ne perdiez pas un 
moment : voici ina lettre. 

Frédéric, 

Je cours vous obéir. 

Madame B E R N JL R D. 

Cependant, fi cette commiffion vous gênait, il ferait 
poflïble de vous en débarrafler. 

Fr ederic. 

Quand il s’agira de vous être utile , madame « mon 
zèle fe.fera un devoir de réclamer la préférence. 
Madame Bernard. 

Ne craignez pas d’être mal reçu de M. Dt^and ; 
' ma réponfe eft honnête. 

Frédéric. 

En pouvez» vous faire d’autre. 

Madame Bernard. 

’ 1 Je ne lui ôte pas tout-à-fait l’efpérance. 

F R E D B R I C. 

C'eft encore un grand bien , quand on eft malheureux. 
Madame B B R N A R D. 

Je ne lui en donne pas beaucoup cependant ; il ne 
faut tromper perfonne. 

’’ FREDERIC. 

Les circonftances commandent quelque» fois.» Mais 
je pars, madame, avez-vous encore quelque chofe à 
m’ordonner? '»-• - • - .c: i. 
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-, Madame Bernard.- , 
Revenez le plus vite que vous pourrez. J’attends de 
la compagnie aujourd’hui & je ferai bien aife que vous 
m’aidiez à faire les honneurs de ma malfoo. 

( Frédéric fort. ) 


SCENE X IX. ,î 

Madame BERNARD* feule. 

A. ü moment d’un rendez-vous , qu’on lui fuppofe 
peut-être, ce voyage ne l’afflige point; je ne fais à 
qu’elle idée m’arrêter. Lorfque je lui ai parlé de l’efpoir 
que je laide à M. Durand , j’ai cru appercevoir dans 
fes yeux une imprefiion de trtfleffe. Eprouverait-il de 
la jaloulie ? Ah ! S’il était jaloux, c’eft qu’il aurait de 
l’amour. J’en juge par moi. Un feul mot que m’a dit 
Frontin m’a fait un mal affreux. Je ne puis vivre avec 
mes foupçons. Si j’ai une rivale , il faut que je la 
connaiffe.... Mais on peut l’aimer fans qu’il y réponde. 
Si j’étais fure de fon indifférence , ma raifon , ma fierté 
triompheraient bientôt de toute ma faibleffe, , 


SCENE. XX. , 'v 

t — r 7 * , ♦ 

LAURE, Madame BERNARD* 

■ ' t 

U L A ü R I. . .r- >1 * 

N domeîlique , qui précède mon oncle , vient de 
m'annoncer qu’il va arriver fous peu d’infiams avec un 
de fes amis. Madame Bernard. 

J’en étois prévenue ( A pan. ) à qui me confier? 
Laure. 

;• Vous avez un air chagrin , ma bonne marraine ; cette- 
rifue vous afflige-t-elle ? .1 .q r ->- 

Madame B B R N A R D. 


Tu a» de l’atnitiâ pour, moi , ma chère Laure. 


...... . Ladre. , ; 

Vous n'en pouvez douter fans me faite injures. 


*1 
ho m 
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Madame BeINarI^. 

Tu as lu dans mon cœur: je ne t’ai point caché ce 
qui s’y paffe. Eh bien apprends qu’aux rourmens d’un 
amour fur lequel je ne m’aveugle point, que je n’ai 
avoué qu’à toi feule , fe joignent encore les tourments 
de la jaloufie. L a ü R E. 

O ciel. 

Madame BERNARD. 

Frédéric aime ailleurs, ou du moins Frédéric eft 
aimé: je hais ma rivale fans la, connaître. Il devait avoir 1 
un entretien avec elle ici à midi. J’ai rompu le rendez- 
vous : j’ai éloigné Frédéric pour quelques heures; mais 
ce n’eft point affez pour calmer mon inquiétude : il 
faut que je connatffe la femme qui l'emporte fur moi » 
peut-être. LAURE. 

Pourquoi vous créer des chimères? 

Madame Bernard. 

Que j’envie ton heureufé indifférence ! tu ne fçais 
point ce que c’eft que la jaloufie 5 jufte ou injufte , elle 
eft également fatale tant que mes foupçons n'auront point 1 
un objet fixe , ils erreront également fur tout ce qui 
m’entoure. Le croirais tu ? je t’ai foupçonnéc toi- même. 

Laure. 

Moi, madame? 

* 

Madame Bernard. 

J’ai épié tes démarchés ; j’ai cheiché à interpréter 
tes difcours , tes regards les plus indifférents. Je n’avais 
aucun motîf pour te foupçonner , & je te redoutais. 

C eft à cette inquiétude, dont je rougis, que tu devras 
ton bonheur. Laure. 

Mon bonheur. 

- . Madame B e R N A r D 

J’ai engagé M. Gervais ton oncle à féconder M. 
Léonard qui afpirait à ta main. •* 

Laure, w; 

Je vous ai de grandes obligations. 

• • ■ Madame B E R îî A R D. 

, Cet hymen te rendra heureufe. M. Léonard eft très- 
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riche ; il t’aimera dès qu’il t'aura vue. Tu n’as point 
«le paflion dans le coeur , & il ne t’en coûtera rien 
pour chérir l’époux qu’on te deftine. Si tu crois me 
devoir quelque reconnaiflance. ou du moins fi tu ré- 
ponds à U tendre amitié que j’ai conçue pour toi . aide- 
moi à connaître enfin ma rivale. 

L A O I E. 

Moi , madame? ( À part. ) à qui s’adfeffe-t-elle ? 

Madame BERNARD. * 

Tout me fait croire , que c’eft une de nos jeune* 
voifines. Inftruite que pendant la chaleur dû* jour je 
refte renfermée dans mon appartement elle a donné à 
Frédéric un rendez-vous en ce lieu ; il n’y viendra pas 
Jui, je fuis tranquille , mais j’ignorerais quelle eft celle 
que je dois craindre. Je ne puis me confier qu’à toi; je 
rougirais trop d’avouer ma faibleffe à une autre. Refte ici , 
j’éloignerai tout le monde ; cachée derrière ces charmilles, 
tu pourras tout obfervei fans crainte d’être vue. 

L A V R £. 

Qu’exigez-vous de moi ? 

Madame B B R IV A R D. 

• Prends pitié de mon trouble & de ma faibleffe : fais- 
moi connaître la femme qui veut m'enlever le cœur de 
Frédéric, & il n’eft rien que tu n’obtiennes de moi 

Ï our prix de ce fervice- Je hâterai ton mariage avec 
1. Léonard ; je lèverai toutes les difficultés , s’il, s’en 
préfente; enfin rien ne me coûtera pour te prouver ma 
reconnaiflance. Hé bien ! feraS-tu ce que je te demande ? 
Laure. 

Oui , madame : je vous le promets. Je fois liée avec 
toutes les demoifelles de ce Village ; s’il en vient quel- 
qu'une dans le deffern de parler à M. Frédéric , je l’a- 
borderai ; je fçaurai lui arracher fon lecret , & je me 
ferai un plaifir d’embraffer votre vengeance t pour lui 
ôter l’efpoir de le pofféder jamais. 

Madame B K R N A R D. 

Mon coeur avait befbin d’une amie telle que toi-.*.» 
Ah! voici quelqu'un.vC’eft ton oncle & ton prétendu , 
fans doute. 
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SCENE XXI. 

LAURE, Madame B E R N A R D, L É O N AR D, 
G ER VAIS. 


B Ge R V A I s. 

ON - JOUR , ma chère Madame Bernard. Nous 
ferions arrivés une bonne heure plutôt , fi la lenteur 
de nos chevaux n'eût pas contrarié notre impatience. 
Bon-jour. ma nièce. 

Léonard. * 

J’ai querellé les poftillons tout le long de la route ; 
je les ai menacés de les battre; mais ces marauds-là 
n’en faifaient qu’à leur tête. 

Madame Bernard. 

Cet empreflement d’arriver eft d’un bon augure. 

. L É o N b R D. 

C’eft fans doute ma future que j’ai l'honneur de faluer? 

Madame Bernard. 

C’eft elle-même. 

Léonard. 

Elle a de la figure, de la taille, un air modefte ; (t 
elle joint à tout cela un efprit d’ordre , d’économie ,■ 

Je la douceur fur-tout , c’eft le point eflèntiel , notre 
mariage fera bientôt terminé.... Dites donc , papa , • 
eft- ce que votre nièce eft muette ? 

G E R V A I s. , y' 

Elle eft un peu timide. 

Léonard. 

Quand elle ne ferait pas babillarde , ce n’eft pas un 
défaut. -G ER VAIS. 

11 eft plaifant M. Léonard. 

Laure» à part. * ' 

Il eft mauflade. • ' i . 1 

, - Léonard. « . /. 

Je dis tout ce que je penfe d’abord. On dit que je fuis 
brufque , moi je dis que je fuis franc. M. Gervais me 
- trouve l’autre jour dan» une maifon; la converfation 
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tombe fur le mariage. Eft-ce que vous avez envie de 
relier toujours garçon,, me dit-il ; non pas lui répon- 
dis-je; fi je trouvais une jeune perfonne bien née*, 
jolie , douce , biénfaite , cela pourrait peut être rtié 
déterminer, ma foi , me dit-il/ j’ai ure nièce qui ref- 
femble mot pour mot au portrait que vous venez de. 
faire. Il faudra que je voye ça, lui. repartis-je. Nous 
nous munitions du confentemenc de vqtre mère, nous 
prenons une chaife de pofte nous arrivons: je vous vois, 

& je fuis très-content de vous. Mademoiselle. 

Ladre, 

Vous .êtes bien bon, Monfieur. 1 . i 3: . : *, 
Léonard. • * 

Diable ! elle a la voix douce. M’aimerez-vous un 
peu; Mademoifelle ? * - - 

-..•Laure. . . • ; 7. 

Nous ne nous connaifïbns pas encore, 

' . ,f- . n . . Léonard. 

Elle a l’efprit jufte: elle répond ad rem . Je fuis très- 
content , M. Gervais , mais très content de votre niède. 

Je fais , Mademoifelle , que la bienféance défend à 
totre (exe de dire fa façon de penfer auffi librement 
que le nôtre. J’ufe du privilège que me donne le mien ,• 
je vous déclare donc que vous me plaifez infiniment ;• 
ai nfi notre mariage fera bientôt conclu. J’avais bataillé 
en route fur les articles du contrat , mais je vous ai 
vue, & j’en paierai par-tout ce qu'on voudra. 

Madame B E R N A r D. - 1 . # - • ;• > 

Si l’intérêt eût pu faire un obftacle , j’aime trop ma 
filleule pour ne pas applanir toutes les .difficultés. 

L A U R S , à part. y 'j 

Quelle efl obligeante ! ’ ' 

•L ÉONAH0..: 

Libre à vous de faire pour elle tout ce que votre 
. générofité vous diftera : je ne gêne perfonne. Mais , 
nous parlerons de tout cela tantôt : j’ai befoin de me 
rafraîchir, pafions à la faite à manger. Mon oncle fu- 
tur ne dira pas non , je le gage. r- t - 
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. ! - ; C O M É‘ D I E. ' ' ' ’ 

- — -Geïvais. 

Ma foi, quand on voyage à la chaleur.,.. 

Léonard, 

On a foif, n’eft-ce pas?. à . 

Madame B E R X A K D. 

. Venez , Meilleurs. 

Léonard.. 

Acceptez ma main , la belle enfant. J . 

Madame B ER N A r Di 
Elle a quelques ordres à donner ici-près 
Léonard.. 

Details de ménage. 

Madame BERNARD. 

Vous avez deviné. . ' ' Ç". , , r ,, f . • 

Léonard. 1 

Bien , très-bien ; j’aime mieux les femmes qui s’oc- 
cupent des affaires domefliques , que celles qui paffene 
leurs temps â lire des romans , ou à rêver à leur parure. 
Mais ne tardez-pas à nous joindre; je ne dînerais pas 
de bon appétit, li je ne vous voyais pas aflife à mon 
coté. Madame Bernard , Gervais & Leonard fortent. , 

SCENE XXII. *1 

LAURE, feule. 




T f 
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4!^ U E je fuis malheureufe! la feule perfonne de qui 
je pouvais attendre du fecours fe déclare mon ennemie 
& me perfécute , & mon malheur eft tel que je ne 
puis pas même lui en faire des reproches. Madame 
Bernard fçait que Frédéric à un rendez-vous ici. D’oû 
peut-elle le fçavoir? mais on l’a donc bien mal iriftruite, 
puifque c’eft à moi quelle fe confie; & fi elle n’avait 
pas éloigné Frédéric, je foupçonnerais quelle chercheà 
me convaincre de ce quelle appellerait une trahifon , 
lorfque c’eft-elle qui prétend m’enlever mon amant. 
Que fais-je ici? Frédéric ne viendra pas, fans-doute. 
Je fuis feule avec ma douleur.,.. Que vois-je? c,ef^ lui. 
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• SCENE XXIII; 

LAURE, FREDERIC. 

» .» A ( 

D Frédéric, en bottes. 

'APRÈS l’ordre inattendu que j’avais reçu de 
Madame Bernard , je défefperais de vous trouver ici : 
je tremblais qu’elle n’eût découvert le myftère de dos 
amours. Laure. ■ >'i 

Frédéric éloignez-vous ; on nous obferve fans doute. 

FREDERIC. t 

Un ami veille pour nous. 

Laure. 

Que penfer ? c’eft Madame Bernard elle- même qui , 
inftruite que vous avez un rendez-vous , m’a priée de 
relier ici pour tâcher de découvrit quelle eft fà rivale. 

FREDERIC. ; 

Je fuis dans un étonnement.... 

L *^ ' r 

AUBE. 

Vous aurez commis quelque indiferétion ; mais qu’im- 
porte que l’on fâche ou que l’on ignore que nous nous 
aimons , fi cette ignorance ou cette certitude ne change- 
rien à notre fort. 

Frédéric. 

Que dites-vous ? 

Laure. . : 

M. Léonard eft arrivé avec mon oncle : je vous 
aime, jugez fi je dois le haïr: Voici une letere de 
ma couûne qui m’annonce mon malheur , qui m’inftruîf 
des maux que j'aurais à fouffrir avec cet homme. ( F/é- 
déric ouvre la lettre )vous lirez cette lettre quand vous 
ferez feul. Ils fe font munis du confentement de 
ma mère : c'eft Madame Bernard qui conduit tout* 
Frédéric. 

Et vous confentirez à cet hymen affreux 7 
Laure. 

Que voulez-vous que je faffe 2 

Frédéric. 
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Fr üdkric. 

Votre mère vous aime; il faut la prévenir. •' 

L a U R K. 

M’en donne-t-on le te-nes? ma mère elt loin de moi. 
Frédéric. 

lîé bien , ayez le courage qui convient à l’innocence 
opprimée : fuyez l’efclavage où, l’on veut vous réduire. 

L A*u R E. 

Que me propofez-vous ? 

Frédéric. 

Eft-ce un crime de fe fouitraire à la tyrannie? L’au- 
torité des parents a (es bornes légitimes , dès qu’ils les 
palTent eetre autorité devient nulle ; on perd un pouvoir 
dont on abufe. D’ailleurs, vous ne dépendez que de 
votre mère , c’eft dans fon fein que vous devez aller 
vous jetter , c’eft dans fes bras que je veux vous con- 
duire. Laure. 

Moi ! fuir avec vous i 

Frédéric. 

Hé bien ! foumettez-vous au fort qui vous attend : 
foyez témoin de tout mon défefpoér. 

Laure. 

Et vous auffi , Frédéric , vous déchirez le coeur de 
votre amante ! FREDERIC. 

Que réfolvez-vous ? 

Laure. 

'Je parlerai à mon oncle , j'obtiendrai au-moins un 
délai; mais fur-tout ; redoutons les regards d’une femme 
jaloule. Si Madame Bernard.... 


S C E N E X X I V. 

LAURE, FREDERIC, DUBOIS. 

DUBOIS, arriverai courant & ne fait que traverfer U 
Théâtre pour fortir par /a grille. 

O » * ^ • 

Sauvez-vous, M. F.édéric fauvez-voui j on 
ma;che fur mes pas. 

G 
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Frédéric. 

Ah'! ciel I 11 fort. 



SCENE XXV. 

LAURE, feule. 


J E tremble comme fi j’avais commis une faute , & 
cependant je ne fuis pas coupable. 

SCENE XXVI. 

LÉON ARD, LAURE* 

C Léonard. 

OMMENT diable ? encore à la même place ! 
Laure. 

Je revenais. 

Léonard. 

Je m’ennuyais de üautre côté ; vous n’y étiez pas. 
Madame Bernard a quitté le falon pour quelques ordres 
qu’elle avait à donner; à peine a-t-elle eu tourné le > 
dos , que je me luis éclipfé comme un trait pour courir 
après vous. Vous devez me fçavoir gré de mon em- 
preffement. 

Lüuitî. 

. C’eft prendre trop de peine. 

Léonard. 

Rentrons enfemble , donnez-moi votre main , oh ! 
comme elle tremble , cette jolie petite main ! Symptôme 
d’amour , je m’y connais. Je fçavais bien que vous 
m’aimeriez ; mais je n’efperais pourtant pas que cela 
vînt fi vite. 

Fin du premier Aclt . 


1 , , • . . 
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ACTE II. 

N 


Le Théâtre repre'fente un falon. 



SCENE PREMIERE. 
FREDERIC, FRONTIN. 


^ Frédéric. 

N n’eft point encore forti de table. Madame Ber* 
nard ne pourra que fe louer de ma diligence. 

• F R O N T I N. 

Ah ! mon dieu ! mon dieu ! 

Frédéric. 

Qu’as -tu donc à te plaindre? 

F R O N T I N. 

Je ne me plains de rien; mais dût*on tripler, centu- 
pler messages , je ne puis pas refier à voue fervics. 
* Frédéric. 

Quelle eil la raifon de cette boutade ? 

F r o N T i N. 

Je deviendrais fou , li je ne vous quittais pas. Quel 
diable de commerce eft le vôtre? Qui peut entendre la 
moindre cho/e à vos difcours&â vos aâions. Tour-à-tour 
vous vous affligez , ou vous vous réjouiflez. Pour me 
conformer à vos fentiments je ne fçais jamais fi je dois 
pleurer ou rire. On me commande de feller deux che- 
vaux , nous devons faire un voyage , & nous n’en fai- 
fons point: nous montons à cheval cependant ; nous 
voici l’un & l’autre en felle : que faifons nous ? un temps 
de galop fur la grande route; nous enfilons un che- 
min de traverfe , nous defcendons à une petite auberge 
à l’autre extrémité du village , vous m'ordonnez de vous 
y attendre , j’y «croque le marmot trois mortelles heu- 

C 2 
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res, nous revenons joyeux, nous retournons par la 
même route que nous avions dë;a prife , & vols pré- 
rendez me pe r fuider que vous avez fa t la commitnon 
de Madame Bernard. Que Diable , mcnü ur, mettez moi 
donc au fait. D’où vous viennent ic> lettres que vou^ 
apportez ? Quelle manigance efl ce-ià ? je me cr'cufe 
l'imagination &. je crève à la fin de dépit de voir qne 
je ne devir.e rien, & que vous ne me communiquez 
rien de toutes vos intrigues. 

Frédéric, 

Ce font des myftèies que tu n’es pas encore digne de 
fçavoir. 

• F R O N T I N. 

En ! pourquoi , moniteur ? je fuis un garçon d’hon- 
neur; un bon maître ne doit pas avoir de fcent pour 
un ferviteur aulfi loyal que moi. Uitcs-moî feulement 
comment vous avez pu avo,r cette réponfe à la lettre 
dont vous étiez chargé ? 

Frédéric 

Tu es trop curieux, mon ami ; des fecrets de cette 
importance ne le confient qu'à ceux qui ne ie^deman- 
dert pas. F R O N T l N. 

Vous êtes donc un peu forcier. Cette lettre de ranrôt 
qui vous a alternativement fait tant de peine ftc tant de 
plaiiir , vous eft venue auffi comme par mag.e. 
Frédéric. 

Cela fe peur. 

F R o N T I N, 

Ah! c’eft fùr; car je ne vous ai pas quitté de lar 
journée. FREDERIC - 

Ecoute Frontin,ja te promets de n’.voir rien de 
caché pour toi. 

• Fbontik. 

Dites*moi tour, je meurs d'impatience d'être iniiruic. 

F R E D E R I C. 

Cette impatience m’empêche de te fatisfaiie fur le 
champ ; mais il tu te comportes b.en , fi.tu te tais fur ce. 
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que tufçaisdéja , je t’apprendrai des chofes furprenantes. 
F R O N T l N. 

Cela fera-t-il bientôt? 

, Frédéric. 


Dans trois jours. Mais il faut que pe.ndmt cette in- 
tervalle tu t’abftiennes dè me faire b moindre qudiion - 
& d* parler de moi ni en bien ni en m l a tonv ce il * 
qui pourraient t’interroger. Chut! Vmci madame Bernard. 
Fhonti,», à fuit. 

Oh ! je ne fçaurai rien , car jamais je ne pourrai tenir 
ma longue trois jours entiers. 


SCENE II. ... v 

L AUBE, Madame B ER N A R D , FR ED E RIC , 
F RO NT! N. 


Q Madame Bernard. 

U OI Frédéric, vous ôtes ii;ô: de retour? 

F R h D E R I C. 

Ma diligence,- madame y eft la preuve de mon zélé 

à vous obéir. 

F R O N T I N. , 

11 n’y a qu’un quart de lieue d’ici chez M. Durand. 
Frédéric, à pan , 

, Oh ! le traîtie! 

< _ Madame Bernard. 

Que dis-tu? t 

F R 0 n T I N. 

Je dis , Madame , comme mon maître, que quand on 
fait les chofes de bon cœur, on ies fait toujours avec 
célérité. Nous avons brûlé la route. 

Madame BERNARD. 

Vous me rapportez uhe lettre de M. Durand? 
Frédéric. 


Qu’il m’a remife lui meme. La voici , Madame. 

V F R O N T IN, à part. 

Jamais je ne vis mentir avec tant d’effronterie. 

c 3 
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Madame Bernard, lit l<% lettre. 

Je reconnais fon écriture.... Je fuis vengée , le ren- 
dez-vous n’a pas eu lieu. 

FroNTIN, à part. 

Tout cela me parte. 

Frédéric, à part. 

Comment remettre celle-ci à Lame. Un peu de har- 
dierte. Elle eft inclufe dans celle de fa couline. 

L A U R E , à part. 

Quelle contrainte ! Je n'ofe pas même le regarder. 
Frédéric. 

Ah ! j’oubliais.... Une dame qui m’a entendu nommer 
& qui a fu que je venais ici, m’a chargé de rendre cette 
lettre à Mlle Laure. Permettez que je m’acquitte de 
ma commirtion. 

Madame BERNARD. 

De qui eft cette lettre ? 

Ladre. 

De ma couline. Permettez que je la life.... A part. 
Quelle imprudence ! 

FRONTIN, a part. 

C’eft un terrible homme pour les lettres. 

Madame BERNARD. 

M. Durand m’ennuie avec fon amour. Il ne m’a ja- 
mais vue & il me fait des compliments fur ma beauté. 
Je crois que les deux cent mille écus le touchent plus 
que ma perfonne. 

Ladre, à part. 

Je rougis jufqu’aux yeux. 

FREDERIC. 

Gardez-vous, madame, de lui prêter des fentiments 
aurti bas. Il m’a parlé de vous dans les termes les 
plus partionnés. x 

. • ■ FRONTIN, à part. 

Il lui a parlé.... Pin voilà bien d’un autre. 

Ladre. 

Ma couline me demande une répoufe , je cours pour 
la fane. ( Elle fort. ) 
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SCENE III. 

Madame BERNARD, FREDERIC , FRONTI N. 

Madame BERNARD. 

i^UKLLE étourdie! Elle s’en va faire une réponfe 
& croit-elle que j’aie ici un courrier h fa difpofition. 

F R O N T I N. 

Avec nous il n’y a qu’à parler. Ces voyages ne nous , 
coûtent pas la plus petite peine. 

Madame BERNARD. 

Frédéric, je n’abuferai pas de votre complaifance. 
Allez vous repofer quelques inftants ; vous devez être 
las. 

Frédéric. .. . 

Madame il n’eft pas néceflaire. Lorfqu’on a le 
bonheur d’éxécuter vos ordres, la fatigue difparait , il 
ne relie que le plaifir de vous avoir été tuile. 

Madame BERNARD, à part. 

Pourquoi n’oféje lui parler.... Allez, mon cher Fré- 
dério , vous reviendrez dès que vous ferez remis. Por- 
tez-moi les papiers qui concernent ce malheureux pro- 
cès. J'ai befoin de vos confeils 

Frédéric. 

Je me rendrai inceflament à vos ordres. 

Madame B H R N A K D. 

A mes ordres, pourquoi toujours employer ce mot, 
l'amitié ne donne point d’ordre , elle prie. 

FREDERIC. 

Vous jugerez par mon ardeur à veiller à vos intérêts, 
que je ne fuis pas indigne de vos bontés qui m’hono- 
rent & qu’une obéiflance entière & un dévouement \ 
refpeètueux feront toujours la règle de ma conduite 
envers vous. 

O 

C 4 
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• / 


SCENE IV. 

Madame BERNARD, 

• «' •' .* • * ». « * # * * f 

T O o J O U R s fon refpeft , il ne m’entend point ; ou 
il feint de ne me pas entendre. Le pauvre garçon ryofe 
peut-être élever f<?.« vues jufqu’à moi; la différence 
ide nos fortunes*, de nos âges.... De nos âges , la dif- 
tance n’eft pas fi grande . trois où quatre ans.... Mais 
s’il aime ailleurs ? que la jaloufie efi un tourment cruel ! 
Quoique j’ignore qu’eilc efi ma rivale , j’éprouve une 
fecrette joie d'avoir fait manquer leur rendez-vous. Oh! 
fi je pouvais enfin connaître celle qui poflède fon cœur, 
il n’eft point dé facrifice que je ne fuffe capable de 
faire pour l’éloigner. C’eft peut-être la fille de quelque 
petit bourgeois de ce viilage- Eh bien je lui trouverais 
un parti avantageux, j'enrichirais l’époux, alors je me 
déclarerais, alors rien ne me coûterait; oh rien , pour 
me faire aimer de Frédéric. 

■à * 

/scène V., 

» Madame BERNARD, FR ONTIN. 

/ 

' _ _ F R O N T I N , à part. 

JV1 ON maître eft à feuilleter des paperalTes & moi je 
viens ici jaler un peu avec madame Bernard. Elle me 
dit tour au moins celle- . c'tft un plaifir , encore vit-on. 

Madame BERNARD. 

Ah! te voilà Fronrin. 

F R O N T I N. 

J’épiais l’inftant de vous trouver feule. 

Madame Bernard. 

As-tu quelque choie à m’appiendre? 

F R O N T £ N. 

Oui & non. s 

Madame BERNARD. 

Que lignifie ceia ? 





:r .COM é die-.t â à „*? V 

- Front i.nï 

Cela lignifie, que je lais certaines chofes & que j’en 
ignore d’autres qui ms tiennent en çervelle. 

Madame BERNARD. 

Hé bien, dis-moi d’abord ce que tu fais, je t'aiderai 
à deviner le relie. . 9 

F R O N T I N. . . 1 

Vous ferez difcrete ? ... 

Madame BERNARD, lui donnant trois ou quatre louis. 

Ne crains rien. D’abord prens ceci. , , 

F R O N T I N. 

Ah! madame vous avez. des maniérés fi engageantes 
qu’il n’y a pas moyen de vous rien refufer. 

Madame Bernard. 

Dis-moi; Frédéric érait-il bien trille pendant le petit 
voyage que' vous avez fait enfemble? 

F R O N T I N. 

Quel voyage ? 

Madame BERNARD. 

Tu n’as donc pas été avec lui chez M. Durand î 
F R O N T I N. 

Nous n’y avons été ni l’un ni l’autre. 

Madame Bernard. 

Il vient de ma rapporter une réponlé à la lettre que 
j’avais écrite Êc cette lettre efl entièrement de la main de 
M. Durand. Frontin. 

Voilà ce qui me ddiorienre ! ce qu’il y a de certain 
c’eft que nous femmes partis enfemble , au'aprés un 
qu- rr-d’heure de route nous fornmes revenus fur nos pas. 

SCENE Y I. 

L AURE.ûu fond, Madame BERNARD. 
FRONTIN. 

Q L a U r e , à paît. 

UE dit -il? > 

Madame Bernard. 

Serait-il pcdible ! ' . . , 
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F R O N T I N. 

‘ C’eft une vérité , la plu# grande de toutes les vérités.; 
il m’a laiffé trois heures dans une petite auberge avec 
ordre de l’attendre fie quand il eft revenu il avait un 
air.... Un de ces airs de fatisfaâion & de trifleffe tout 
enfemble qui voulait dire bien des chofes.... 

Madame B fi R H A R D. 

< Tu mens avec une audace.... 

F R O N T I N. 

Par S. Jean-Baptifte ,( c’eft mon Patron) je vous jure 
<jue je ne vous ai pas imoofé d’un mot. Et je mettrais ma 
main au feu, que pendant le tems qu’il ma laiffé feul, 
il eft allé trouver la perfonne qu’il aime de qu’ils fe 
font bien réjouis enfemble des bons tours qu’ils vous 
font. 

Madame B E X N A R D. 

Mais cette lettre de M. Durand ? 

Fr on tin. 

C’eft là le hic , mais puifqu’il a un démon familier 
qui lui porte des billets d’amour , il peut en avoir un à 
fon fervice qui aille 5c qui vienne pour faire toutes fes 
commiffions. Ecoutez , madame , j'ai lu des hiftoire» 
dans les mille & une nuits , plus furprenantes encore. 
Je vas vous en conter une. Il y avait une fois.». 
Madame Bernard. 

Tais-toi. ' 

F R o N T I N. 

C’eft dommage car Thiftoire eft fort belle.... Chat ï 
Voilà quelqu’un. 

, Madame BERNARD. 

C’eft Laure, va-ten. 

F R O N T I N , à part. 

Quel fouci lui donne l’amour de mon maître. Elle 
n’en ferait pas là fi c’était à moi qu’elle fe fut adreffee. 

Fiontin fort. 
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SCENE VII. 

Madame BERNARD, LAURE. 

Q Madame BERNARD. 

U E L fuppüce ? Hé bien , Laure , foupçonnerais-ta 
ce que je vais t’apprendre? 

Laure. 

J’ai touc entendu , madame , & je ne me fuis pas 
avancée d'abord pour ne point empêcher ce garçon d« 
vous faire fes confidences. 

Madame Bernard. 

Que penfes-tu de ce qu’il m’a ditî 
Laure. 

Je penfe que ce frontin fait des contes en l’air pour 
gagner l'argent que vous lui donnez , fans doute , 
■pour épier fon maître. 

Madame BERNARD. 

Il met un air de vérité à fes récits. 

Laure. 

Iis vous femblent tels par ce que vous êtes prévenue & 
que la jnlouiie fe crée des montres de tout. Suppofez 
qu’il vous eût porté une fauffe lettre de M. Durand , 
quel intérêt aurait-il de m’en remettre une de ma cou- 
fine. Madame BERNARD. 

Cette lettre eft-elle bien de ta couiine ? 

Laure. 

Voyez madame. 

Madame BERNARD. 

Il aura envoyé quelqu’un à fa place & voilà ce 
que Frontin ignore. 

Laure. 

Cela ferait poflible. 

Madame BERNARD. 

Tu n'as vu paraître aucune femme au jardin pendant 
Je tems que tu y as refté ? - 

La u r s. 

Faut-il vous le répéter encore! 


/ 
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Madame Bernard. 

Je ni puis vivre dms cet incertitude. Si Frédéric fa- 
vair que je 1 aime , peut-être me préférerait-il à ma ri- 
vale ?... il faut qu’il conirùfTe enfin mes fentiment 4 . Je 
vais lui écrire. .. Je vais.... Je fuis daus un trouble in- 
concevable. Laure. 

Madame. 

Madame BERNARD. 

Laifte-moi , je connais tout le ridicule de ma paffion. 
U î colileils font inutiles & j’ai befoin de me recueillir 
quelques inftants: heureufs li la raifon pouvait tiiom- 
fber de l'amour ! Elle fort. ' 

SCENE VIII. 

• « LAURE, feule. 

L ' - 1 ’ 

E même objet caufe nos peines & je fuis plus roal- 
heureufe qu’elle encore. On veut m’ôter à celui que 
j’aime, pour me forcer d’éooufer celui que ie bais. Ah ! 
ma mère avez vous t>û donner les mains à cet hymen 
cruel? Eh ! que me. fait la fort’ine de M. Léonard. Je Vais 
parler à mon oncle, j'elpère obtenir un délai, j’aurai 
le tem« de prévenir ma mère. O mon cher Frédéric! nos 
.coeurs u bien faits l’un pour l’autre , feraient ils détunis 
pour un vil intérêt? Tout femble ligué contre nous. U 
faut que je Favemife d’être en garde contre frontin qui le 
trahit. Comment l’avertir? Il efl important qu’il fe cache 
de lui. 11 me donne dans le billet qu’il m’a remis en 
préfence de Madame Bernard un moyen de lui parler, 
devant tout le monde. Relifons cet endroit de fon billet 
pour ufer avec adreffe du firatagème qu’il m’indique. 
Toutes les fois que vous voudrez^ me parler , voip tiendie ^ 
voire éventail par les deux exe imités ; j'aurai les yeux 
ouverts ju> vos moindres mouvements , ce figtial me rendra 
attentif , les mots que vous di>e\ alors feront pour moi. 
si quelque intervalle que ces mots foient plates les uns des 
attires , je fç aurai les recueillir. 
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Ce moyen eft bien imaginé, mais la difficulté efî de 
pouvoir s’en fervir avec 'airelle.... Lifons encore ce paf- 
fige de fon billet afin ce bien concevoir ce qu'il me 
dit & pour ne point faire des bévues. # . 



SCENE IX. 


.< » 


LAURE, LÉONARD. : 

__ Léonard, à pan. 

J\lA'OEMOlS ELLE Laure ii: une. lettre avec un air 
d’intérêt marqué.... Au moment d’etre ma femme,... Cela 
me parait fufpeS , cft ce que ma future aurait quelque 
intrigue , je ne dqis point fouffrir cela , oh ! fi je pouvait*’ 
lire fans être apperçu d’elle. 

Laure. 

Qui eft là ? 

Léonard. 

C’eft moi, mademoifelle. 

Laure. 

O ciel ! 

• Léonard. 

Qui peut vous troubler ainfi ? 

Laure. 

Où voyez vous que je me trouble? • , ■ 

Léonard. 

Il ne faut pas être bien fin pour s’en appercevcir. 

L A u il E. 

De quel droit me faites- vous une pareille qucffiorr? 
L É o n A R D. 

Vous voudriez me faire une querelle pdur me faire 
prendre te change; mais je ne fuis pas facile 5 tromper, 
je vous en avertis, j’ai très bien vu que vous avez ca- 
ché une lettre quand vous m’avez apperçu. 

Laure. 

Que vous importe? dois-je vous confier mes fecrets 
Léonard. 

Aux termes où nous en femmes, vous ne devez point 
en avoir pout moi. 
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L A V R K. 

Vous n'êtes point mon mari encore. 

Léonard. 

Il s’en faut de fi peu , que j’ai quelque droit d’ctre inf- 
Xtuit de ce qui vous regarde. 

Laure. 

Quel ton prenez-vous? 

L É o N A RD. 

C’ell que je vous aime, mademoifelle. 

Laure. 

Vous avez une jolie maniéré de le prouver. 

L É O N AR D. 

Je fuis jaloux de mon naturel, & fur-tout curieux; 
montrez-moi cette lettre , je vous en prie. 

Laure. 

Il ne me plaît pas , Il moi. Monfieur, laiftez-moi fortir. 

Léonard. 

Vous ne fortirez pas. 

Laure. 

Monfieur !.. 

Léonard. 

Mademoifelle, jufqu’à préfent je vous ai priée le plus 
honnêtement du monde d’avoir un peu de complaifance 
pour moi ; mais fi vous continuez à prendre de l’hu- 
meur mal-h-propos , j’en prendrai à mon tour. 

L A U RB. 

Oh!. c’en eft trop. 

Léonard, la retenant . 

Vous ne fortirez-pas : c’eft entendu. 

SCENE X. 

LAURE, Madame BERNARD, LÉONARD, 
GER VAIS, FRÉDÉRIC, FRONT! N.’ 

Q Madame BERNARD. 

U E veut dire cela ? 

Léonard. 

Je caufais avec mademoifelle. 
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Vous avez le verbe haut M. Léonard. J’aurais parié 
que vous étiez en querelle. ' 

Laure. 

Vous auriez gagné. 

G E E V A IS. 

Nous vous avons entendu de la falle voinne où nou» 
étions tous , & nous Tommes accourus. Ah ça , de quoi 
s’agit-il ?. Léonard. 

Je voulais excufer inademoifolle ; mais puirqu’elle 
' convient que nous nous difputiona, il faut bien que 
j’en convienne au(R « je fuis fâché de le dire devant tout 
le monde : mais c’eft elle qui a tort. 

Laure. 

J’ai tou? Vous êtes poli , moniteur. 

Léonard. . 

Ma foi , je dis la vérité. Ecoutez vous autres & ju- 
gez-nous ; j’ai trouvé mademoifelle qui lifait un billet 
en cachette, dès que j’ai paru, elle Ta mis dans fa poche 
en rougilfant. Je demande à le voir, elle refufe , j’infifte , 
elle fe fiche 8c je me fâche audi. Voilà toute rhiilotre. 
Laure. 

Si au lieu de vous emporter comme vous avez fait 
vous m’eulfîez prié de vous montrer cette lettre qui 
vous caufe tant d’ombrage , je me ferais empreffée de 
vous la faire voir; la voici : elle eft de ma couline , ma- 
dame Bernard en connaît l’écriture» 

Madame Bernard. 

Vous avez tort M. Léonard, cette lettre eft de f* 
couline; elle l’a reçue en ma préfence. 

• Léonard. 

J’ai tort? 

Madame Bernard 

11 ne faut pas être jaloux fur de vaines apparences. 

G E R V A I S. 

Les femmes fe vengent, mon ami, quand on les foup- 
Çonne fans motif* 
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L A U R B. 

Réfléchiffez à ce que je vais vous dire. 

Fr e D e r i c. 

A-t-elle quelque chofe à m'apprendre ? 

Laure. 

Je n’envifage dans l’hymen que l’union de deux 
cœurs qui font faits l’un pour l’autre , je veux que mon 
époux ait en moi une confiance entière , la mienne fera- 
fans bornes : il n’aurait point ma main s’il ne régnait pas 
déjà fur mon cœur. 

G E R V A I S. 

C'eft un aveu , mon ami , vous lui plaifez. 

Laure. 

Je veux qu’il éloigne les foupçons. Ah ! que le fojt 
d’une femme eft à plaindre lorfque fon époux s'aban- 
donne à la jalouiie. 

Frédéric. 

Soyons attentif, elie a pris l’éventail. 

L A U RE , dit ce qui eft en italique en tenant fon éventail 
des deux mains par l’extrémité. 

Vous ave\ auprès de vous un homme qui ohferve toutes 
vos aclians. Attaché à vos pas , il rend compte de vos 
moindres dij cours , il faut fans ctjje vous de fer de lui. 
Voilà cependant quel ferait mon fort fi je vous époufais. 

G E R VAIS. 

Elle a raifon. 

•Laure. " -■■■■■'■>■ 

Madame Bernard fçait tout. 

Madame BERNARD. 

Je ne fais tien. i 

Lacs. e. 

Vous favez madame fi les foupçons de M. Léonard 
ont quelque foniement. 

G E r v A I s. 

Il ne faut plus fonger à cet enfantillage; Ah ça, M. 
Léonard, demandez -lui pardon. 

Léonard. 

Puifque vous êtes tous contre moi , je conviens de 

ma 
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ma faute , mais A condition que quand une fais elle 
fera ma femme, elle ne recevra plus de lettre de qui 
que ce foit. 

LaUrE. 

Quand je ferai votre femme vos volontés feront les 
miennes. Réfléchirez cependant à ce que je vous ai dit ; ne 
commette ç pas d'imprudence , notre bonheur en dépend, 
Frédéric, à part. 

Frontin m’a trahi. Elle fort. ' 


SCENE XI. 

Madame BERNARD, LÉONARD, GERVAIS, 
FREDERIC, FRONTIN. 

S GerVAIS,*! Léonard. 

u I S - L A donc , nigaud ; elle cft un peu piquée , il faut 
faire la paix avec elle. 

Léonard, 

Ma foi , je ne fais pas dire des douceurs. 

G E r v A i s. 

Ecoute, je vais être ton interprête; mais au-moins 
ne vas pas gâter ce que je vais faire pour toi; ayes l’ef- 
pritdete taire. Allons madame Bernard, allons rac- 
commoder ces deux tourtereaux. 

Madame Bernard , Léonard & Gervais fortent. 

SCENE XII. 

FREDERIC, FRONTI N, 

— . Frédéric, à part. 

IL faut que je lui arrache l’aveu de fa perfidie & que 
je tire parti de fa crédulité pour lui perfuader que je 
fuis inftruit de fâ trahifon par des moyens furnaturels. 
Frontin, à part. 

Je crains toujours que madame Bernard ne me brouille 
avec taon maître. J’ai mal fait de lui dire ce que je 

* D 
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lui ai dit. Il n'en fçaic rien encore; il n’a pas parlé à 
madame Bernard; mais je crains que la bonne femme n« 
foit auffi babillarde que moi : alors gare mon dos. 
FREDERIC, à pan. 

J’v fuis.... Hé bien , Frontin , as - tu été dilcret. 

J Frontin. . . 

Certainement, Monfieur.... A pan. Ilnefçartnen, ila 
l’air riant FREDERIC. 

Tu n'as rien dit à madame Bernard de notre voyage. 
Frontin. 

Ah! monfieur, pour qui me prenez- vous? 
FREDERIC. 

Tant-mieux... Je vais interroger quelqu’un qui va me 

rendre compte de ta conduite. 

r Frontin. 

Interrogez, monfieur, faites venir qui vous voudrer. 
FREDERIC, fortant un portrait. 

Voilà qui va m’inftruire. 

Frontin, a pan. 

Il me prend pour un enfant. Haut. Eh que voua dira c» 

ortrait. FREDERIC. 

F Ab 1 fcélérat ! madame Bernard fçait tout. 

Frontin. 

r Ah! mon dieu! . . * ' . • 

FREDERIC. 

• . 

Tu lui as tout raconte. 

1 Frontin. 

Monfieur , je vous jure. 

FREDERIC. 

Ne cherche pas à le nier ; tu mourras de ma main. 
Frontin, à genoux. 

• Pardonnez à un malheureux ferviteur. 

FREDERIC. 

Anrès tous les ferments que tu m’avai* fait. 

F Frontin. 

Ce n’eft pas ma faute , ert vérité. , 

‘ FREDERIC. 

Ce n'eft pas ta faute. 
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F R O N T I N. 

On ne Te fait pas foi-même. Je fuis bavard, j'ea 
conviens; c’eft un défaut de famille. 

Frédéric . 

C’eft ce defaut que je vais punir. , * 

F R O N T I N , tombant fur fes mains. 

Je fuis mort. 


SCENE XIII. 

FRÉDÉRIC, DURAND, FRONTIN 

Q D U R A N D. 

U E faites vous , mon ami ? 

Frédéric. 

Je veux tuer cet infâme. 

Durand. 

Arrêtez. 

Frédéric. 

Laifle-moi., 

F R O N T I N. 

Ne le lâchez pas, monlieur. 

Durand. ’ 

De la prudence.... Sauve-toi. 

F R o N T I N. 

Ah ! je ne demande pas mieux; mais prenez garde i 
lui, monlieur, c'eft un forcier ; il a un commerce fecret 
avec le diable. Frontin fort. 

SCENE XIV. 

. / . 

FREDERIC, DURAND. 

• j , ' Durand. 

A quoi penfez-vous donc de vous emporter attriS 
contre ce valet ? 

Frédéric. 

Ce miférable a tout raconté à madame Bernard. 

D ^ 
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Durand. 

Qui ne vous en a fait encore aucun reproche. 

Fr E D E RIC. 

Non. 

, Durand. 

Puifqu’elle garde lefilence, ne la forcez-pas , par vos 
étourderies , à le déclarer. Vous ruinez vos affaires & les 
miennes. Si une fois elle s’avoue amoureufe de vous, 
elle m'interdit alors tout accès auprès d’elle, 2c décem- 
ment je fuis forcé de me retirer. 

Frédéric. 

Laure ne m’a pas écrit ! Demain c’eft le jour funefte, 
M. Gervais l’a décidé & déjà tous les préparatifs fe font. 

Durand. 

Nous avons encore douze heures devant nous. Elu- 
dez une explication avec madame Bernard. 

Frédéric. 

J’entends quelqu’un ; fi c’était elle. 

Durand. 

Laiffez-moi profiter de l’occafion pour l’entretenir ; je 
n’ai pu encore jouir de cet avantage. 

Frédéric. 

Je vous cède la place avec bien du plaifir. 

Frédéric fort. 

SCENE XV. 

DURAND, feul. 

C^ETTE madame Bernard s’eft mis un amour en 
tête qui me contrarie ainfi que Frédéric. Ce qu'il y a de 
fâcheux pour moi dans cette avanture, c’eft que je 
crois que je fuis réellement pris. Que diable ! j’avais bien 
affaire de devenir amoureux à mon âge. 

- . » 


• Digitized 



COMÉDIE. 


•* 


53 


SCENE XVI. 

DURAND, Madame BERNARD. 

• * k \ . 

• Madame Bernard. •> 

j\ H ! c’eft vous , Moniteur ? 

D U R A N D. v .1 

- Oui , madame , & enchanté de cette rencontre. J’ai 
mille chofes à vous dire. 

Madame BERNARD. 

A moi, Monfieur î & fur quoi 3 
Durand. 

Il fuffit de vous voir , madame pour que le cœur le* 
diâe. Madame Bernard. 

Vous êtes galant. 

Durand. 

Il eft difficile de ne pas l’être auprès de vous. . 
Madame Bernard. 

Ce font des propos d’ufage que tous les hommes\ fe 
permettent. < . 

Durand. 

Ah! madame, je parle comme je fens; c’eft que 
que vous avez une grâce, que je ne trouve â aucune 
femme ; & fi vous ne vous armiez point d’une fierté 
' qui m’en impofe , on oferait vou3 dire ce qu’on éprouve , 
& que le refpeft oblige à taire. 

Madame Bernard. 

Le refpeét! mais j'ai donc un air bien refpeéïable? 
Tout le monde me tient le même langage ! Quelque 
Jlateur que puiffe-être ce fentiment , je 'vous avoue 
que ce n'eft pas celui que je ferais le plus jaloufe d'inf- 

- pirer. Durand. 

Vous les infpirez tous. Madame. Peut-on vous voir 
fans vous aimer? Vous aimer !/ce mot rend encore bien 
faiblement ce qu’on éprouve en votre préfence. 
Madame BERNARD. 

Vous m'étonnez , Msnlieur. J’ofe croire que vous ne 

Dj 
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me parlez pas pour votre compte. 

Durand, à part. 

Je me trahis!... Haut. Envoyé par M. Durand, je fui» 
Ton interprête. Madame Bernard. 

Il arrive quelque-fois que l’on traite d’un mariage par 
procuration, mais je ne favais pas que l’on envoyât 
quelqu’un pour faire l’amour à fa place. M. Durand 
me donne une fingulière opinion de. fon caraftere. 

D U R A N D. 

C’eft un homme tout uni, qui a un excellent cœur, 
qui mettra toute fon ambition à vous rendre heureufe. 

. Madame B E R N a R D* 

Brifons-la , je vous en prie : j’écrirai à M. Durand 
pour lui rendre compte du zèle que vous mettez à le 
lervir & pour l’affurer que je renonce pour ma part à 
la fucceflion de notre parent. 

„ # Durand. 

Ce coup lui fera bien fenlible.... Son amour.... 

Madame BERNARD. 

Ne peut-être bien vif, il ne me connaîtras. 
Durand. 

II paraîtra , madame , li vous l’ordonnez. 

Madame Bernard. 

Je le fupplie de n’en rien faire , je ne fuis pas dan» 
une difpofition d’efprit à recevoir fes propofitions. 

Durand. 

/ C’eft votre dernier mot? 

Madame BERNARD. 

Eh oui! monfieur, eh oui. 

Durand. 

Je me retire: daignez vousfouvenir . madame , que M. 
Durand a de la foraine, point d’ambition, un caraéïère 
égal & doux , & qu’il aimera fa femtne comme un bon 
Campagnard ... c’eft votre dernier mot. 

Madame BERNARD. 

Eh oui , monlieur. 

Durand. 

Ah! mes affaires ne vont pas bien du tout. 

( Fi ontin fort, y 
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SCENE XVII. 

Madame B E R N A R D , feule. 


ON Si EUR Durand en veut plus à la fucceflion 
qu’à ma perfonne ; il aurait bien pû fe donner la peine 
de venir lui-même. C’eft fàns-doute quelque personna- 
ge maulTade. Son homme d’affaire n'eft pas fans mé- 
rite, il a voulu que je jugeafle de lui par fon ambaffa- 
deur.... Mais fi c’était M. Durand lui-même !... Quelle 
apparence, eh! quand ce ferait lui, pourrait-il effacer 
Frédéric de mon cœur. 


SCENE XVIII. 

Madame BERNARD, FRONTIN. 

— . FRONTIN, à yart lui. 

J. L faut abfolument que madame aie jafé , mon maître 
s’eff moque de moi. Ce portrait qui lui redit tout & j’ai 
donné comme un Sot là-dedans. 

Madame B E R N A R D. 

Qui entre ici î 

F R O N TI N. 

Moi , madame , qui fuis très fâché d’avoir été fi ba- 
billard avec vous qui l’avez été à votre tour en racon- 
tant ce que je n’aurais pas dû vous dire. 

Madame BERNARD. 

Je n’entends rien du tout à tes difeours. 

F R O N T I N. 

Vous n’avez pas fçu garder , une heure feulement » le 
fectet que je vous avais confié ? 

Madame B E R N. A R D. 

A qui en ai-je parlé? 

F R O N T I N. 

A perfonne , fi ce n’eff à M, Frédéric qui eft entré 
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contre moi dans une H épouvantable colère , qu’il m’eût 
infailliblement dépêché pour l’autre monde li on ne l'eût 
arrêté. gj 

Madame Bernard. 

Je ne lui ai pas parlé. 

F R o N T I N. 


Vrai? 


Madame Bernard. 

Je te le jure. 

F R O N T I N. 

Cela me confond. Voilà qui eft fini, je ne parlerai plus 
de fes affaires , & quoique je fçache des chofes bien 
importantes . je n’ai garde de vous en entretenir. 

Madame Bernard. 

Qu'eft-il donc arrivé ? 

F R o N X I N. 

Je ne fçais rien. 

Madame Bernard. 

A-t-il reçu quelque lettre i 

F R O N T I N. 

Je ne fçais rien. 

Madame Bernard. 

Quelqu’un lui a-tfil parlé en fecrec î 
F R O N T I N. 

Je ne fçais rien du tout. rien. Oh ! Madame , c’eft que 
ce ne font pas des pîaifanteries , fi vous laviez.... Mais 
je tiendtai ma langue , ce n’eft pas par moi toujours 
que vous ferez inffruite de l’hiftoire du portrait. Ce por- 
trait pourrait vous dire bien des chofes , cela ne me re- 
garde pas, qu’il vous le montre s’il veut, il l’a toujours 
fur lui , mais je ne m’en mêle pas ; je ne vous dirai 
pas ce que je fçais, il pourrait m’en coûter cher, & je 
me fauve de peur qu’en voulant ne rien dire j’en dife 
encore bien plus que je ne voudrais. 

Frontin fort. 

& 
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SCENE XIX. 

Madame B E R N A R D , feule. 

ï L a un portrait ! Ce portrait eft fans doute celui de 
ma rivale ; quel ftratagème imaginer pour le forçer a 
me le faire voir ? c’eft ici qu’il faut redoubler d’adreffe. 

SCENE XX. 

LAURE, Madame BERNARD. 

M L A U R E , à part , la première phrafe. 

O N oncle eft inexorable , il prétend que demain je 
fois i’époufe.de Léonard. Comment inftruire Frédéric.... 
Ciel ! madame Bernard. 

Madame Bernard. 

Ma chère Laure, je vais enfin découvrir ma rivale. 

Laure.' 

Qui vous en inftruira ? 

Madame BERNARD. 

Frédéric a fur lui un portrait qui ne peut être que 
celui de fa maitreffe , & j’imagine un moyen qui pourra , 
puifqu’il n’eft pas prévenu , le contraindre à me le montrer. 
On vient , c’eft lui: mets-toi à l’écart. Tu vas être témoin 
de notre converfation. 

Laure. 

O ciel ! je fuis perdue ! 

Madame Bernard. 

Entre vite dans ce cabinet. 


SCENE XXI. 

Madame BERNARD, FREDERIC, 
LAURE, dans le cabinet . 

_ Frédéric. 

J E viens , madame, vous raffurer fur les craintes que vous 


Digitized by G< 



j* LA JOURNÉE DIFFICILE, , 

pourriez avoir au fujet du procès que l’on vous in* 
tente. Tout vous en garantit le fuccès. 

Madame B E R N A R D. 

J’apprends, Frédéric , une nouvelle qui m’étonne. On 
in'aflure que vous avez une correfpondance fuivie avec 
tna partie adverfe. 

Frédéric. 

s Je ferais capable de cette indignité ! 

Madame BERNARD. 

Que vous m’entretenez dans une fécurité fatale , & 
que vous me faites négliger des précautions importantes. 

Frédéric. 

Qui peut m’avoir fi cruellement noirci ? 

Madame B E R N A R b. 

Il m’en coûte beaucoup de vous croire coupable , je fou- 
lai - 6 que vous vous iuftifiez ; cela vous fera facile, la 
perfonne qui m’a donné cet avis dit qu’elle vient de 
vous voir remettre un billet que vous avez eu l’impru- 
dence de lire allez haut pour être entendu & que ce 
billet qui renferme votre condamnation vous le portez 
fur vous. 

FREDERIC. Laure s“ ejl avancée & a écouté la [cène ; 
& après la fubjlitution du portrait , elle fe trouve au milieu , 
Madame Bernard à droite & Frédéiic à gauche. 

Prenez, prenez tous les papiers que j*ai fur moi; faites 
fouiller mon fecrétaire , & que je fois puni comme un 
vil feelérat , fi vous découvrez les moindres indices de la 
perfidie dont vous m’accufez. En fortant fes lettres , il 
tire une boite à portrait qu'il cache aujjiiôt. , 

Madame Bernard. 

Qu’eft-ce que vous cachez avec tant de foin? 

' Frédéric. 

C'eft une boîte. 

Madame BERNARD. 

Je veux la voir. 

L A U £ e , au fond. 

O ciel! . v 
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F R E D E B I C«g, 

Elle ne peut rien renfermer de fufpeél , & je vou» 
fupplie de ne point exiger que je vous la montre. 

Madame Bernard. 

V os défaites font inutiles ; que contient-elle ? 

Frédéric. 

C’eft un portrait. 

Madame Bernard. 

Je puis en douter jufqu'à ce que vous me l’ayez montré* 

FREDERIC. 

Non, Madame, je n’y cunfentirai jamais. 

Madame Bernard. 

Cetfe obftination eft une preuve de votre perfidie. 

Laure efl fortie du cabinet un moment après que Frédé- 
ric efil entré y elle écoute la converfiation. Lorfiquelle entend 
quil s'agit du portrait , elle en tire un qui e(l dans une 
botte fiemblable à celle que tient Frédéric. Placée derrière 
Frédéric d fi i gauche , elle cherche à fubjlituer un portrait 
à Vautre. Frédéric qui ne fiait pas qu'elle efil là , V empê- 
che involontairement d'exécuter fion dejfiein , au moment 
où elle dit : Vous a^ez la mal-honnêteté de refufer le 
portrait à Madame Bernard , elle a fia main droite placée ' > 
derrière le dos ; de la main gauche elle fiaifit le portrait que 
Frédéric tient aufiji de la main gauche , elle pajfie devant 
lui rapidement , donne à Madame Bernard le portrait quelle 
tient dans la main droite , elle étend le bras gauche & re- 
met à Frédéric le portrait qu elle vient de lui ôter y tout 
cela fie fait très- vite y ce jeu de théâtre efil d" une exécution 
facile : il ne s'agit que de fiaifit l'intention de l'auteur & il 
a cru devoir V expliquer pour éviter aux acteurs V embarras 
de la deviner. 

'Laure. 

Quoi, Moniteur ! vous avez la mal-honnêteté de re- 
fuler ce portrait! Le voici, madame. 

Madame Bernard. 

Jamais tu ne me rendis un plus grand fervice. 

' Frédéric, à part. 

Je fuis fauve! j 
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Ma^me BERNARD. 

Que vois-je ? c’efl fon portrait î & vous le cachiez 
avec tant de foin} 

Frédéric. 

Un fentiment de délicateffe bien naturel , m’empêchait 
de vous le faire voir ; vous pourriez me foupçonner 
d’un amour - propre que je n’eus jamais. Vous m’avez 
accufé de trahir vos intérêts. Madame; ce coup m’eft 
fenfible , & je vais vous porter des témoignage* irrécu- 
fables de mon zèle & de ma probité. 

Frédéric fort. 

SCENE XXII. 

Madame BERNARD, LAURE. 

Y Madame Bernard. 

JLj £ pauvre garçon s’en va la larme à l’œil. 

• Laure. 

Vous l’avez affligé. 

Madame Bernard. 

Peut-être ce Frontin dans l’efpoir d’une récompenfe 
de ma part , lui fuppofe-t-il une intrigue qu’il n'a point , 
car ce Frontin n’a rien dit que de vague. 

Laure. 

Certainement. 

Madame B E R N A R D. 

Ma conduite eft incompréhenfible ; j’aime Frédéric, 
tous mes vœux font de lui plaire , & il femble que 
je ne m’attache qu’à chercher les moyens de me faire 
haïr. 

• ; Laure. 

Il efl vrai. 

Madame BERNARD. 

Il ne lit point dans mon cœur; je dois lui paraître 
bizarre, injufte, inconféquente. 

Laure. 

Ce n’eft pas fa faute. 


; ' _• j 
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Madame BERNARD. 

I! faut enfin que je lui faffe connaître mes fentimens. 
J’ai vingt fois commencé une lettre pour lui, vingt foi# 

je l’ai effacée Car enfin s’il allait me dédaigner 

Comment me déclarer fansme compromettre?,.. Ecoute , 
en ne lignant point ma lettre.... Mon écriture lui eft 
connue.... Si tu voulais me prêter ta main. 

Laure. 

Moi, Madame ! 

Madame BERNARD. 

Tu ne rifque* rien, il n’a jamais vu de ton écriture... 
Ma chère Laure , rends-moi ce fervice. 

Laure. 

Si par ce moyen.... 

Madame BERNARD. 

Il eft excellent. 

Laure, à part. 

Il faudrait de l’adreffe. 

Madame Bernard, allant à une table. “ 

Mets-toi à cette table, voici du papier. 

Laure, à part. 

Ecrivons pour mon compte à Frédéric , & feignons 
4’écrire pour le lien. 

Madame Bernard. 

Que dis-tu ? 

Laure. 

Je réfléchis à la tournure de cette lettre. 

Madame BERNARD. 

Je n’ai pas la tête à moi, & je te ferai bien obligée 
fi tu me fauves de cet embarras. 

Laure. 

Laiffez - moi faire. « Malgré la contrainte où je vi* 
r> avec vous, mon cher Frédéric , tout a dû vous prouver 
» que je vous aime. 

Madame Bernard. 

Comment, tu veux que je débute ainli ? 

Laure. , t 

Cela n’eft pas trop fort. Madame , cela ne vous com- 
promet point, c’eftmoi qui écris. 
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Madame Bernard. 

Il fçaura Toujours que cette lettre lui vient de ma part. 
Laure. 

Certainement il le faura. Qu’importe. 

Madame Bernard. < 

Continue -donc. 

Laure. 

« Il n’eft point de facrifice que je ne foi* prête à faire 
* pour vous prouver l’excès de mon amour. 

Madame Bernard. 

Ah ! rien n’eft plus vrai , cependant je n’aurais pas 
ôfé m’expliquer aufti clairement. 

Laure. 

La circonftance l’exige. 

Madame Bernard. 

Tu le crois. 

Laure. 

C’eft mon avis. « Depuis qu’un autre me recherche , & 
» que je hais , mes fentiments pour vous femblent s’ac-t 
croître encore. Madame Bernard. 

Ah! comme tu pénètres dans mon cœur. 

Laure. 

« Je ne puis être heureufe que par vous; difpofez 
m de mon fort, ne trompez point mon efpérance; arra- 
» chez-moi à l’importunité de votre rivale , ofez tout 
»> & je foufcris à tout. 

Madame BERNARD. 

Mais, Laure, c’eft un peu s’avancer. 

Laure. 

Songez à la pofition où il fe trouve; il faut l'enhar* 
dir. • Madame Bernard. 

Crois-tu qu’il devine de quelle part lui vient cette 
lettre? Laure. 

Je vous en réponds. » 

Madame Bernard; 

Crois-tu qu’elle lui faffe plaifir i 

Laure. 

Vous ne pouvez en douter. 
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Madame BERNARD. 

Que je te remercie, ma chère Laure, de l’intérêt que 
tu prends à mon fort.... voici Frontin. Plie vite le billet. 

SCENE XXIII. 

FRONTIN, Madame BERNARD, LAURE. 

' _ J. Frontin. 

jVl A D A M E , M. Gervais vous demande un momenc 
d’entretien. 11 vous attend dans votre cabinet. 

Madame Bernard. 

Où eft M. Frédéric 7 

Frontin. 

11 vient de ce côté ci. 

Laure. 

Rendez-lui cette lettre. 

Madame BERNARD. 

Allons, tu le veux. 

Laure. ■ 

Vous fçaurez demain à quoi vous en tenir. 

Madame Bernard. 

Il vient, Portons. Tu me diras, Frontin j quelle im- 
preffion aura fait fur lui mon billet. 

Madame Bernard & Laure fortcnt. 

S C E N E X X Tv. 

FRONTIN, feul. 

Gr ACES au ciel j’aurai donc le plaifir de porter un 
billet à mon maître! C’eft ma foi le premier. Dieu veuille 
qu’il lui faffe plaifir & qu’il n’aille pas encore nous 
brouiller. 

■ — — ’■» 

SCENE XXV. 

. FRONTIN, FRÉDÉRIC. 

_ » Frédéric. 

/VI AD AME Bernard ne YÎent-elle pas de fortir ? 
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F R O N T I N. 

Oui , monfieur. Et voilà une lettre que j’ai ordre de 
vous rendre de fa part. 

Frédéric, à part . 

O ciel ! ce fera mon congé! 6 c Laure ne m’écrit 
point !.. Donne. 

F R O N T I N. 

Ce billet eft reçu bien froidement!.. C’eft qu’il vient de 
madame Bernard , la pauvre femme ! Il ne veuc pas Fai- 
. mer, c'eft un fort. 

. Frédéric. 

En croirai-je mes yeux?.,. C’eft de fa main! « Je fouf- 
cr"i8 à tout; difpofez de mon fort. » ... Je fuis le plus heu- 
reux des hommes ! 

F R O N T I N. 

Ce billet vous fait donc plaifir ? 

/ Frédéric. 

S’il m’en fait ? 

Fk»ntin. 

Ah! j’en fuis enchanté; je vais mettre madame Ber- 
nard au comble de la joie. - „ 

Frédéric. 

Garde-toi de lui dire.... 

Fr o nt i n. 

En voici bien d’un autre. 

Frédéric. 

Mais je ne comprends point... 

Fr ON T IN. 

Comment, vous ne comprenez point qu’elle vous aime ï 
ah! vous voulez dillimuler avec moi. C’eft inutile, je 
fuis .dans le.fectet , puifque c’eft moi qu’on charge des 
meftages. Il y a long-tems que je m’apperçois de quoi 
il retourne , j’ai bien vu la joie éclater dans vos yeux 
f la lefture de cette lettre , & je ferais un barbare fi 
je différais un inftant de tirer madame Bernard de l’in- 
quiétude & du fouci que V03 froideurs lui donnent. 

. , • / l . • • ' « • • 

SCENE XXVI, 
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SCENE XXVI. 

FRÉDÉRIC, feul. 

J E ne conçois point par quelle adreffe Laure m’a fait 
parvenir cette lettre. Mais je reconnais fes traits qui me 
font li chers , elle m’aime * elle s’abandonne à ma foi I 
Je ne trahirai point, fon efpérance , fon aveu m’enhar- 
dit ; mais le tems vole avec viteffe. Les inftants font 
précieux , allons tout préparer pour brifer l’affreufe chaî- 
ne qu'on lui deftine , & l’arracher à un indigne rival 
qui fans avoir fon cœur , veut me ravir fa main. 


ACTE III. 

X . , v 

Le Théâtre repré fente la chambre de Frédéric. A la droite des 
acleurs, d la première couliffe ejl une bibliothèque. Un 
flambeau allumé. Sur une table fur le devant à gau- 
che ejl une robe de chambre fur un fauteuil. Au fond à 

\ ' 

droite , un fecrétaire ouvert ou une table. \ 

. SCENE PREMIÈRE. 

FRONTIN , feul , entrant par une porte qui e fl à gauche* 

M O N maître machine encore quelques complots, il 
m’évite » je l’ai entendu chuchotter au jardin avec cct 
étranger; dès que j’ai paru ils ont affeélé de parler plus 
haut & de chofes indifférentes. Qu’y a-t-il donc de nou- 
veau? oh! bon gré malgré, je pénétrerai ce myftere.On 
trompe la pauvre madame Bernard, une dame fi loyale, 
li généreufe , & pour qui la trompe-t-on, ne pourrais- 
je m'en inftruire à la fin? Mon maître & l’étranger 
font donné rendés-vous ici. Je l’ai entendu bien diftinc- 
tement. Je veux me mettre en tiers dans U confidenoe. 


IV 


■ 




■ ; 
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Où me cachet * dans ce cabinet là bas».. Je n’enten- 
drai rien. Derrière un fauteuil, ils m’appercevraient. 
Où diable me fourrer? dans cette bibliothèque; mais 
elle eft pleine de livres. Voyons , fi en dérangeant quel- 
ques in-folio, je ne pourrais pas me mettre côte-à-côte 
de quelque grand génie des tems pafi'és. Oh 1 Oh ! La 
bibliothèque eft vide , que veut dire cela? eft-ce ici, 
qu’il cache Ton efprit familier, qui peut fort bien être 
quelque gentille poulette qu’il dérobe aiofi à mes regards. 
Je fuis enchanté de cette découverte ; fi. elle vient s’y 
cacher nous ferons deux. .Oui, mais s’il a réellement un 
démon familier h fes ordres & que ce démon m’aille 
tordre le cou.... que je fuis fot de m’arrêter à cette 
idée. J’ai peur comme un enfant, quand j’étais petit 
on me faifait de ces contes. Il n’y a pas d’efprit familier, 
il n'y en a pas; avec cela je >ne luis pas rafluré ; ce 
eue c’elt pourtant que les premières impreflions de notre 
enfance.... j’entends du bruit.... je reconnais la vois de 
mon maitre. Allons dans la cachette , au hazard de ce 
qui peut en réluker, la cuiiolité- l’emporte fur la peur^ 


SCENE II. 


FRONTIN cache', DURAND, FRÈDÉRIjC. 


Fr edfj i.c. 


Na» S pouvons parler ici fans crainte d’étre entendus;; 
pour plus de fureté je vais fermer la porte. 

F P. O N T I N. 


Oh ! s’il me favait la. 

Durand. 


AS W *» iO* 

Qu’avez-vous donc de fi ferret à m’apprendre ? . 

IV..;. .. . FREDERIC, . , 

.♦ Vous hi’avez offert vos fecouts de fi bonnes gracer 
rue je ne crains pas de les réclamer dans cet inftant. 

’• Durand. •:/,’» aç 

Difpofez de moi, mon cher Frédéric. Vous avez ao-t , 
quis des droits à ma- reconnaiflance & je brûle de vous 
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donner de» preuves de Ppjgitié que voua th’avez inf- 
pirée. F R £ D K R I C. 

•. Je vais donc vous parier, far.s feinte. Il ne, refte à mon 
amour d'autre eipo>r‘ que d’arracher Laure à l’indi- ‘ 
gne hymen auquel fqr» jpacje veut la contraindre. 

F K o N T i N. ; ; s . . c} $.. j3 .. 

Ah ! c’eft Laure. •; v a « •: • ; 

.s.-'.fKîM i : ■ -’t- ' Durand. \,^n ~ ; 

Quel parti prenez-vous? 

Frédéric - , < . ; i 

Celui de la fuite, . j, 

«s mnvl »*.■• * j.i • 3 r F R Q M T- LN* (■'• 

ïfr.flQBflUVI >iî . • L J '■ ‘ : • • i:., n r. • 

D DR AND. . •; . \> 

Et Laure y confent-elIe r ?. • , 

- .Fr edi r.i.c. . . 

Convaincue de la pureté de mes intentions , elle ne 
balance plus à me fuivre. Comme on n&, doutera- .pas 
que je ne la conduite cliçz fa mere , dont on çqnnaît le 
bon cœur 8t qui n’avait donné fon contentement. à fon 
mariage avec Léonard que vaincue par les importunités 
de M. Gervais , c’eli fur la route de Paris, q^ie l’on fe 
mettra à notre pourfujtft..*. 

r D (IRA ND., .... . .y.. £,U- > 

Eh bien! .... -i .. .. 

. • FREDERIC.; ... . , . 

Eh bien ! je vous prie de me donner un afile dans 
votre inaifon , ce n’eft pas là qu’on viendra nous cher- 
,cher. . „ Durand. 

j. ; Qutre le plaifir que j’ai à vous obliger, mon inté;* 
rêt perfonnel m’engage à vous éloigner , yaus êtes mq/i 
rival & mon rival aimé. , . 

. Frédéric. 

. r • • • I • i a ’ 

Et vous ne men voulez pas pour cela ? 

Durand. , 

t , : Bien loin de là , jnon ami; quand je vous confeille- 
,.iais , vous n’agiriez pas mieux pour fetforrder mes vues , 
fçavez-vous que Madame Bernard me tient au cœur, J« 
■' ' ' Ë a 


-V i| 
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l’aimais d’abord un peu , peut-être par rapport aux deux 
cent mille écus & je l’aime à préfenc beaucoup & par 
rapport à elle-même ; c’eft qu’elle a un certain air de 
■fraîcheur. * 

Frédéric. 

Un caraôere aimable. - - • . . 

> Durand.' - 

Elle peut faire le bonheur d’un honnête homme. 

F R E D E R I C. 

. Elle fera le vôtre. 

Durand. 

Si elle veut bien me trouver à fon goût : les femmes 
en général ont un penchant décidé pour les jeunes gens 
9c en cela je ne les ^Jime point. 

Frédéric. * a » 

Vous lui convenez mieux que moi. 

Durand. 

Oui.... d’une certaine façon , mais c’eft qu’elle eft prife 
& quand une femme de trente ans fe met l’amour en 
fête, il eftbien difficile de i’en arracher.’. 

Frédéric. 1 : < -, 

Elle m’oubliera facilement ; votre mérite.... 
Durand. 

Trêve de compliment, fi j’étais auffi jeune que vous, 
oui , mais au relie je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour la cônfoler. D’ailleurs vous ferez perdu pour elle » 
il faudra bien qu’elle prenne fort parti. 

Frédéric. 

Le plus prefte cft d’arracher Laure au danger qui ht 
menace : le rendez-vous eft à dix heures précises r j’ai 
déjà retenu deux chevaux. ‘ * , ‘‘ 

DURAND, regardant fa montre. 

Vous n’avez pas de tems à perdre , fi vous voulez 
je vous fervirai d’efcorte. 

, F R E D E S I C. 

Non, non, tout ferait perdu , Madame Bernard vous 
en voudrait dans le premier, moment, il vaut bien* mieux 
que vous reftifz ici pour lui faire prendre le change. 
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- Durand. 

Et la confoler. Je tiens beaucoup au rôle de conso- 
lateur. Frédéric. . . 

Elle ne fait pas encore que vous êtes moniteur Du- 
rand? FrontiN» 

Je le lui dirai. 4 . j ’ v . 

Durand. /.'y'. ». 

Je trouverai le moment de me découvrir. Allez faire , 

vos préparatifs ; pendant ce tenus je vais écrire une 
lettre pour que l’on vous reçoive chez moi & qu’on y 
ait pour vous , en mon abfence » tous les égards qu’on 
y aurait fi nous y étions eafeinble. 

• < . 1 Frédéric. 

Je vous remercie , nous nous rejoindrons au fallon , je 
monterai ici pour prendre mon épée & me# piftolets; 
mais il faut que je cherche ce miférable Frontin. 

" Frontin. 

Il n’eft pas loin, dieu. merci. 

Frédéric. ' ’ * 

11 faut que je l’éloigne fous quelque prétexte que ce 
foit. C’eft un mauvais fujer. ’ ( v 

.* ’ ..V ' Frontin. • .v'\ ; «. , 

Bien obligé. 

Frédéric. > 

Et qui ferait capable d’aller tout eonter à Madame 
Bernard , s’il avait le moindre foupçon de ce: que nou# 
voulons faire. F R ON TIN.’ _ ' - • ' / 

Il n’y manquera pas. - ; n“î.V. 

Durand. 

Allez , mon ami. allez tout préparer. Dans des circonf- 
tances pareilles tour dépend de la diligence. Qui - perd 
le moment favorable, rifque bien fort de ne plus le 
trouver. • 


SCENE fil. 

, FR ON TIN, /eut. * 

A *'\ f . u 

u! Dieu merci, je fuis en fond pour jafer octte fois * 

£ 3 
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je grille de parler..,. La lafoguë rtié‘ déman^. Dans l’inv* 
patience r èù r je -fuis dé racoiite#' te qiré jè‘ VtèrA’ d’ap- 
prendre , je le dirais je crdi^dé^-murs de cette charWbre.' 
C’efi MadémolfeUe’ Laure qüf èft notre belle'intionnufe , 
G’eft M. Durand qui eft notre démon familier, VorliHéë 
que c’eft î tout parait furprenant lorfqu’otfrfk ji^s?è %kot 
de l'énigme, ie ne m’étorinèrS p!u*s de rien dorénavant. 
Où éft donc Madame Bernard ? Elle n'a'psis !% nfczfPn cette 
femme. Madatrie Bernard , Madame ’Uernàrd ,‘Màdattie 
Bernard, quelqu’un traverfe lé borrfdor... C’eft : ëlIë. J Ma- 
daine Bernard? ««» . „d« non m .toov itioq 

Madame Bs R N A 'R x>t, en defiàrs !i ûhuifi V. 

Qui m’appelle ? . • ' ' 1 :1 : . 

i. i.'A jco [ '"F r; o NT ÏW 1 » ' S1 ,uov « 


ioi unüînorfj 
. jual it ait.iî 


; C’eft mot 'î' venez , venez prfr ici/ 1 '! " 

.niino* i ; ’•••'« c:> jrliiorb t u 

■ : : u a î ’ ’ 

S C E N r£".I l .U.- i . r,;q flÿj» \i ' 

„ „• r.ftpNTIN.Mada^e SflR IJ ;; 

E - FronTIN; »'»*:vsi«n nij rb'J üi-A 

NTRBZ tout doucement. -Fermez la porte fur vous. 

Madame B K R N A R D. . v n51v * 
Pourquoi toutes ces précautions ? 

M ■ « - F R O N T I NV !l T 1 ll 

Réjouiffez«vous , je fçais tout àpréfem. ■■ 1 - ■ * Bit ■> 

Madame B E R N’a R D. • i tnoluov 
Frédéric t’a-t-il confié qu'il eft enfin fen&ble à ma tèn- 
drefle. ' F*. ORïl«. 

Il s’agit-de quelque cli o«fe de plus importa Ht, Vraiment. 

Madame B e r n A R D, «•„ ; au 

. Comment de plus important ! ' ):n , V ! 

F AO NT IN. .'.avwi 

Je vais vous caufer uné belle' furprife.~ 7 " * 

Madame B E a’N A R b. ' 

• Parle donc? ' ' " ’/I { ) >M 

. Fr on tin, > • 

•Far où commencerai-je? - G ?î.'in 


.•/ x 


/ - 
/ r 
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Madame B ERS A R D. 

' Ah ! je m’impatiente ! < 

F R O N T l N. 

J’y fui» : favez vous qu’elle ell la ma’urefle de M. Fré- 

% t . r} J *1" ' • \ | * , 

* • ' . » Madame BERNARD. . e ' 

Comment fa maitreffe-î < j 

F RO N TIN. . *;'t t S. K 

C’eft Mademoifelle Laure. Auriez-vous die cela d’elle 
avec fon petit air fucré ? 

■ > Madame B £ R N A R d. ». 

Quel conte me fais-tu ! - .1 : 

Frontin. 1 

Ce n’eft point un conte. C’eft une hiftoire véritable. 
Madame B E R N A R i>. 

«■'Elle époùfe Léonard demain matin;: ■ 

FR O N T I N. ...T h . • b 

Comptez là-deflus? elle part avec M. Frédéric ce foir 
â dix heures, les chevaux font commandés. Ils le trouve- 
ront à la petite porte du jardin. * . » • . j.- s, 

Madame B E R N A R D. > 

Qu’entends-je ? Laure me trahirait ? à qui. m'étais-je 
confiée ! F R o N T I N. 

, F.t fçavez-vous qui leur fait la main , fçavez?.vçu3 chez 
qui ils vont? chez M, Durand. C’eft lu: qui le prête à 
cette manigance. Ce M. Durand fait vraiment un fort 
joli métier. Madàhre BERNARD. 

Pour ce coup-ci je vois que tu me fais un foman de, ton 
invention. FRONTIN. 

Je vous dis que je les ai entendus l’un et l’autre tout 
comme je vous entends. 

Madame BERNARD. 

'AI. Durand qui eft dans fon château, ‘ • 

• ■ 1 F R O' N T 1 N r C ' 

' Co'mïne on vous en fait à croire ! Ge: homme d’aflVires 
prétendu , c’eft M- Durand lui-même. J ..' .. .• \j 

Madame B h R V A R D. 

Je m’en étais douté. -, : »* : . \ > 

E 4 
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F R O B T I N. 

Vous ne favez pas tout ce qu’il ofe,ileft amoureux de 
vous. Madame Bernard. 

Ce n’eft pas fon plus grand tort. '• V . 

F R 0 N T I N. , ' 

Mais marier Mademoifelle Laure à M. Frédéric. 

Madame Bernard, , 

Ah ! je me vengerai de cette infolence. 

. . F R O N T I N. 

Il faut empêcher cela. 

Madame Bernard, refitchijfanu 
Il me vient un proiet de vengeance. 

. F R O N T I N> 

C’eft tout (impie , il n’y a qu'à avertir M. Gervais. 

Madame Bernard,, < 

Non , non ; le lieu du rendez-vous eft à. la petite porte 
du jardin ?.... F R O N T I N. 

Oui, Madame. 

?• .Madame Bernard. 

Excellente idée !.. Oh! M. Durand, vous vous mêlez 
d’intriguer. Je ÿous prépare une furprife à la quelle vous 
ne vous attendez pas. 

F R O N T I N. . . - • «1 

Quoi, madame.... mertez-moi dans la jonfidence. 
^Madame BERNARD, 

Cela n’eft pas néceflaire. * . • 

F R O N T I N. 

Ah! c’eft traître. Je vous dis tour. 

Madame BERNARD. s 

. Je n’ai pas de tems à perdre. Va dire à M. Gervais de 
defcendre tout de fuite ici, 

Fr o N tin. .. - 

Oui , Madame. 

Madame Bernard. 

Ne le préviens de rien. Ne vas pas t’amufer à babiller 
avec lui. 

Frontin. 

Vous m’inftruirez de votre projeu 
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Madame B E R NARD. 

Tu ne fais pas tenir ta langue.- 
F R O N T I N. 

C’eft bien à vous à me faire ce reproche ; où en férié* 
vous Û j’euffe été difcret ? . t 

Madame BERNARD. 

Si Frédéric hâtait f; eure du départ?... Où eft-il? 

; F » O N T I N. 

Il me cherche , il doi. venir ici prendre fes armes. 
Madame b E R N A R D. 

Tout me fert. Vas te porter auprès de l’appartement 
de Laure , & fi elle voulait en fortir , ferme la porte qui* 
ell au bas de l’efcalier. , ' \ ' 

Frontin.- 

A la bonne heure ! me v ilâ pour quelque chofe dans 
le complot. J’ép.ierai touc & je vous redirai tout ce que 
j'aurai vu & entendu. 

Madame BERNARD. 

Fais ce que je t’ordonne. - • > 

F R O N T I N.- 

Je vole à mon pofte. Arrive ce qu’il voudra , perfonne 
ne m’enlevera la gloire d’avoir le premier eventé la 
mine. ! ^ * Frontïn fort. 


SCÈNE V. 

Madame BERNARD, feule. 

M O N S I R U R Durand veut marier M. Frédéric , afin 
que je ne l'époule pas , & que par défefpoir je me donne 
à lui. Voilà ce qui le met fi fort dans le parti de nos jeu- 
nes gens, 5c moi je veux me venger tout à la fois de Ma- 
demoifelle Laure & de M. Durand , & le meure dans 
l’impoflibilité de prétendre à ma main. Il donnera , 
j’en fuis furp , tête baillée dans le piège que je veux 
lui tendre. Je ferai une faufls confidence à F ton tin , 
je lui défendrai d’en parler à M. Durand, & la pre* 
m:ére chofe que fera mon bavard fera de l’en infiruire. 
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Je vais me-tre en jeu &■’ l*.\mour de M. Durand Stl’indif- 
creuon de Fronrin. Quand on cannait le faible des hom- 
n,e '- on efl toujours' fùr de les mener où l’on veut.*.. 
Voici lebohhommè Gervais , je veux , fans qu’il s’en 
doute, qu’il joue un rôle important dans cette intrigue. 


S C E N E VI. , \ 

• •».! iq ■ . . 

Madame B ERN ARDj GE RV AIS. 

jr* r. •• 1 i , V T tl t 

V i .Gervais. , v 

O U S me demandez , Madame. 's. : ? 

Madame Bernard. 

J’ai befoin de vouât, û’où vient cet air ferieux ? 

'. 3 : o Gervais. 

Ma nièce vient de fe jetter à mes pieds , pour, ne point 
la forcer d’épouÉjr: Léonard. Elle avait un air qui m’a 
effrayé; vous n’étiez pas là , je me fuis fauve fans lui rien 
promettre. Madame B B R N A R D. 

Une faut point la contraindre. >.{ ?•>' . . ’ ?. 

*« GeiV AI S.;. t îi i.y . /«'• n 

C’eff mon avis: - 1 

• ‘ Madame Bernard. 

Elle n’aime point t L<3°» ia . r d- , , 

•Gervais 

Hé bien, Madame s vpu» ms croirez Ci vous voulez; 
mars je commence à m’en apercevoir. , .. .*■ 

Madame Bernard. 

' Quelle fagacité , rien ne. vous échappe. 

. G E R V A I s- 

(Teft vrai. 

Madame Bernard. 

, EUe en aime vn autre. • . ». 

* y t Gervais.-;. . 

. Je parie deviner qui c’eft. 

Madame Bernard. 

.tC«!a ne fe peut pas..- - i . . 


r -• ? 

V ‘ A 

r ' v ' 1 


4 . 


>•> > 

V r i 

•' t - 

OiJ 

' <-r • 
ôi - 
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• s GjJtiVIAl s . 1 iH 
C’çft F.ïé4éric. . 1 

s . : • -ï .-. -.n Madame B E-RJT A R P. on cv :I .?.>so 

Vousn’y .êtes point. Il y a ici un amant déguiféf^un., 
homme puiffament riche , qui l'enlevé ce loir à jrt} iheuteSb 
GîR.YAI V aO - . 

Je cours. _ ,, | ; in., r.'n sL 

’ Madame B s R n A;R D» > 

Arrêtez. C’eff un parti excellent^ \ A 1 . m> ^) t ny mf<Y 

G ER. VAIS. -i ! J 

Hé bien ! qu’il l’époufe» v s ’i > ■ J • 

Madame BERNARD. ,t.;mifn«l A ' • 
C’eft à quoi je.^eu* le contrai ndxe. . î * 

G EJt V A^I'S. . ; , 'f-d r. il) A 

Comment? / 

Madame B ER. N ARH. . . 

: ,Tout va être difpofé pour ,ee)a.:Le notaire loge. à. deux 
pas d’ici. Vous les furprendrea au rendez *you#»i Nous eu-.' 
rons des témoins. .7 j » v iis «*> 

G.E r.Y A.i 3.,'ru 1 > ; •?: ob-.i'ï 
Léonard peut .nous en fjsry ip. £ ftrr ,. hs? ' 

Madame BbrnAAD. 1-'; - T. 
j, Oui. 11 eft de, force à cela n lui faifaht; prendre le ; 
change. , G H R V A I S. 

Il H n’ut pas fin , lui , cq n"e£ pas comme moi. - •> ; , >r*j 
Madame B R A. RJK • /i $ i> 5 ! v : p 
Quelle différence! je vais mur ordonner . reftezicLRfe» ' 
tenez Frédéric dans cette chaprbre* \ -, 

. G k r'Vai s. 

Pourquoi! .■ ' i A V . . -J 

Madame Bernard. • /'St ' 

Vdus fçavez combien je m’intëreffeà ce jcuned-jorrtme. 

G R R V A T S 


‘ C’eft un joli garçon. 1 


G E R V A I S. 

i t • 

! 2i‘f J -\;^i : 


•l? . •,* c v u 

Ce n’eftpaÇàcaufe de fa figure. 


i • 

Madame BERNA R-D. - 

■ t . . 1 î I f» tr 


G K R VAIS. 

•> Je VOU3 ai Vil le regarder avec de certains yeux. ,-. . • 


,1 


II 

1 (t 
‘ ) 
V 

1 i 


c 


« . 
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Madame Bernard. 

Vous prenez gardeà tour. Ecoutez. lia une affaire d’hon- 
neur. Il va monter ici pour prendre fes armes. Imaginer 
quelque prétexte pour ne pas le quitter jufqu’à dix heures, 
o& votre préfence me fera néceffaire au jardin. 

G E R V A I $ regardant fa montre . 

Je n’aurai pas long temps à relier avec lui. 

Madame Bernard.* 

Vous y relierez affez pour déranger fes projets. Dès que 
dix heures Tonneront. .» . Votre montre va-t-elle bien ? 

Gervais. . ! ' 

A la minute. •' - • 

Madame B E R h A R 6. 

A dix heures julles, vous trouverez au bas de l’efcalier 
on de mes gens qui vous conduira au lieu di> rendez-vous 
à la petite porte du jardin , vous n’aurez que voire lignature 
à mettre , tout feradifpôfé , mais en fortanc vous fermerez 
le porte de cette chambre à double tour. 

Gervais. -i ’ 

Si Fréde'ric veut m’en empêcher. 

Madame B ER N A RD/» 

Je vais faire poferen dehors trois ou quatre perfonnes 
bien armées , & qui vous prêteront mai n-forte , & j’enverrai 
quelqu’un pour vous relever. Adieu , ne vous impatiente*, 
pas , 5c rendez gfaces au ciel d’avoir une amie telle que moi 
qui veille H fort à vos intérêts. 

. .. . . *- 

S CENE VII. 

GERVAIS, fini. T, 

(^’est une bien bonne tête que cette madame Bernard. 
Mais elle ne m’a pas nommé l’homme qui en veut à ma 
nièce. Dès qu’il efl riche c’eft l’important. Je ne tenais à 
Léonard que parce qu’il a de la fortune. Il n’y a que des 
gens d’efprit dans ma famille. Il l’aurait dépariée. . . . Mais 
moniteur Frédéric ne vient. pas. VoiU fonépée , fespillo- 
lets.ll n’ira p3sfe battre fans les venir prendre. Qu’eft-ce 
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qu'il va dire de me trouver ici ? Nous femmes à la cam- , 
pagne , nos chambres font voifines. Je lui dirai que je 
viens cauferavec lui : c’eft tout naturel. 


SCENE VIII. 

s | * - , 

FREDERIC, G ER V AIS. 

jGERVÀlS, à Frédéric qui va prcndiefon épée. 

A. R R t T E Z donc , moniteur Frédéric, 

Frédéric. 

Quoi ! c’eft vous, monfieur Gervais ! 5c par quel hasard ? 
Gïkvais. ' 

Ce n’eft point un hazard , je viens ici àdeffein. 
Frédéric. 

A quel deflein ? 

Gervais. 

De paffer quelques rfloments avec vous. 

Frédéric, à pan. 

O Ciel ! fçaurait-il ?. . . 

, Gervais. 

Vous avez l'air bien agité. 

F R E D E R I C. 

Oh ! pas du tout. C’eft que j’ai couru , jefuis las. . 

G S R V A I S. 

Hé bien ! aflfeyons-nous , & jafons. 

Frbderic. , , . - 

Non , non. Je fuis fort bien debout. 

Gervais, s'ajjeyam. 

Permettez que je me mette à mon aife. A quoi paffez-vous 
VOS foirée»? FREDERIC. 

Je me coucbe dès que je fuis rentré. 

Gervais. 

Ne vous gênez pas. Je vais prendre un livre dans votre 
bibliothèque. llfe lève pour aller à la bibliothèque. 
FREDERIC,, le retenant. 

Je ne le foufirirai point. 


f i 


L 


Digitized by Google 



78 LA JOUANfeiE DIFFICILE, • 

> . Gejvii s. ■ a • 

> Vouame ferez donc compagnie. a i .-r { 

• . F R E.D E K I C. .1.» i: c v * 

Avec plaifir. A propos , madame Bernard m’a chargé 
d’une commiffion, permettez que j’aille exécuter fes ordres. 

* ; GsmA i s.-' - ( 

Madame Bernard fera charmée que vous feftiez chez 
vous toute la nuit , & vous l’obligerez eh y demeurant 

tranquille.- v' t . * i a v « v 

FREDERIC. 

Madame Bernard vous Sr dit cela. •- & A 1 'à * t ÿ W 
G E R V A I S. 

Elle m’avait bien recommandé de né pasVcfosdiiré qu’elle 
eft inftruite de Sa folie que vous prétendez faire, & c’eft 
pour l’empêcher que je fuis ici. 

F r e de r i c. 

Je fuis dans un étonnement.... 

G E R V A I S. 

Pourquoi vous conduire ai'nlî*? Avez-vous fottgé' aux 
fuites de ccrte aventure , au chagrin qtie cela nous aurait 
caufé , & fur-tout à cette pauvre madame Bernard? 

F R - if- D E R r C. 

Je vous demande pardon. 

G E R V A I S, 

Pourquoi ne pas me confier votre affaire ? J’aurai3 peut- 
être eu i le bonheur de- Parrartger. 

F H E D E R I C.- • T, î- ' ■ ■ ‘ 

Vous auriez eu la bonté ?• . i .à -' ï . 

G E R { V A I S.' ul .nos* , r' ’t 
Mais on n’en vient là qu’à la dernière extrémité, mon ami. 

... . » ; ■ Frédéric. . ■ j r î 

Hélas ! tout autre vioië irfétaifc fermée. J'étais loin de 
penfer que vous me feriez fi favorable* j ' f - 

G e r v ai s: 

• Vôus avez donc bien mauvarfe opinioTi de mon cœur, . 
mais on ne fouffre pas qu’un jeune hoihmté auffi intérelfanc 
que vous l’êtes-, s’exjpofe* à. perdre la vit , lorfqu’on peut 
trouver des moyens de conciliation. "o <’i ’ v ’ • - 


i ’ » * . * 

1 - • . I • i 

.1 

. - • • * d 
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Fked ERIC. 

J’ai peine à croire ce que j’entends* J’avoue que ce n é- 
tait pas (ans douleur que je failais cette démarche. 

G K K V A 1 S. 

Quelque déterminé qu’on Toit, on fent toujours un peu 
d’émotion lorfque le moment fatal arrive. 

FREDERIC. >, 

J’en conviens. 

G E R V A I S. 

Promettez-moi que vous n’irez point au rendez-vous. 

FREDERIC. 

D’après les chofes obligeantes que vous venez de me 
dire, je n’ai rien à vous refufer. 

G E R V A I S. ' 

Je ne veux cependant pas que votre honneur foit com- 
promis , à quel endroit devez- vous vous battre ? 

Frédéric. ' 

Me battre ! 

G K R V A I S. • 

, Eh oui! vous battre. J’irai trouver votre ennemi , je lui 
ferai entendre raifon. 

Frédéric. 

C’efl: donc pour cela que vous venez ici? 

G E R V A I *. • 

Certainement. 

Frédéric, à part. 

Je n’avais pas mal pris le change. Haut. M. Gelais, per- 
mettez que je forte. Une s’agit nullement d’un duel , ma- 
dame Bernard a voulu s'amufer de vous &. de moi. 

GER V AI S. ' t. 

Ne venez-vous pas de convenir de tout ? 

. * * •-•••-- Frédéric. 

L’on m'attend, il eft vrai , mais c’éft pour « ne affaire tout.e 
différente. 

G'ER VAIS, regardant à fa mentre. 

Il eff dix heures. 

Frédéric. 

O Ciel ! dix heures. 
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: G e r v a i s, • 

J’ai un rendez*vous auflî à cette heure, & je vous quitte, 
Frédéric. 

Un rendez-vous ! _ 

G E R V A I S. 

Remettez-moi votre épée , vos piftolets. . 

F R B D E R I c. 

Mais encore une fois je ne me bats point. 

Gravais. 

» Donnez-les moi toujours. 

Frédéric. 

Ah ! prenez , prenez. A part. M’en voici débarrade. 

G e r v a i s. 

Ne trouvez pas mauvais fi je ferme la porte de vo- 
tre chambre à double tour. Avec une mauvaife tête com- 
me la vôtre , on ne fçauraittrop prendre fes précautions. 
Frédéric. 

Je ne m’oppofe h rien , mais de grâce expliquez-moi le 
nœud de cette énigme. > ' 

G E R V A I S. 

Je n’ai pas le tems, il eft dix heures, Madame Ber- 
nard m’attend à la petite porte du jardin & vous au- 
rez pour agréable que je m’y rende fans perdre une mi-, 
mue, la chofe me touche d’affez près 

SCENE IX. ; 

FREDERIC, feul. 

J E refie anéanti , mon projet eft découvert , je n*en 
faurais douter, qui peut m’avoir trahi? Que devenir? 
Que faire ? Souffrir que l’on m’enlève Laure ! Ah c ouï- 
rons , bêlas 1 Je vais erre témoin de fon malheur Sç je 
ne lurvivrai point au coup qui nous fépare. 

SCENE X 
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SCENE X* 

DURAND* FREDERIC. 

DbiuND, en manteau . , entrant par la biblioth/que, 

M ON ami , il n’y a pas de tems à perdre» 
Frédéric. 

On fait tout. 

Durand. 11 

. Rien n’eft défefpéré. -- -- 

Frédéric. 

Comment î 

Dur an d. 

Je n’ai pas le tems de vous inftruire de ce qui s’elt 
paffe; prenez ce manteau * ce chapeau rabattu , defcen- 
dez-vite , fuivez fans dire un mot la perfonne qui vous 
attend . ce que vous verrez vous mettra au fait. Allez, 
allez, allez, vite ; tout dépend de la diligence. 
Frédéric. 

Je ne comprends pas. 

Durand. 

Partez, partez. 


/ 


k 1 


SCENE XI. 

DURAND, /eu/. 

Die U veuille que tout reufliffe & que Madame Bef- 
nard foit dupe de fa rufe. Que je me fais bon gré d’a- 
voir été aux écoutes ! C’eft la première fois de ma vie, fan* 
ce coup de hazard mon ami Frédéric 8c moi étions par* 
bleu joués ccmtiiî des fots; mais quelqu'un peut venir 
ici , il faut que j’y tienne fa place ; fi j’éteignais ces 
bougies; mais on peut venir ftvec de la lumière, comment 
paffer pour lui, s’il y avait par là quelqu’un de fes ha- 
bits. Voilà fa robe de chambre. Vite endoffons-la. Mais 
la figure, nons ne nous refiemblons guère (i/ fe Hui 
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un mouchoir fur la joue . ) je me cacherai le vifage avec 
ce mouchoir. J’ai mal aux dents, ou j’ai du chagrin, 
c eft tout frmple, un fauteuil là , le dos tourné , les bou- 
gies fur cette table au fond , j’en diminue la clarté , 
c eft bien , j entends du bruit. ... eh vite à mon pofte. 

F R O N T I N , , en dehors. 

MefTïeurs , votre configne eft d’empêcher de fortir M, 
Frédéric ; mais vous n'avez pas ordre de m’empêcher 
d’entrer. Durand. 

C’eft la voix de Frontin./ 


SCENE XII. 


D U R AND, FR ON TI N. 

— .'FrOnTIN, dans le fond , à part. 

JjE voilà mon pauvre maître, ah ! J’en ai bien -mal 
agi avec lui, moniteur. 

Durand, t 

Ah! 


F R O N T I N. _ 

Il pleure , le pauvre garçon! Sa fituation m’attendrit, 
mon cher M. Frédéric, pardonnez moi , je fuis un miféra- 
ble. Je .vous ai trahi pour Madame Bernard , qui fe com- 
porte bien indignement avec moi. Elle m’a engagé à 
aller dire à M. Durand qui eft untraître aufli, qu’elle 
irait à la place de Mademoifelle Laure au rendez-vous.,.. 
J’ai cru cela comme un nigaud ; eh bien , Monfieur , voyez 
la perfidie. Elle me renvoyé ; moi qui aime à tout favoir , 
je me cache & je vois que ceft Mademoifelle Laure qui 
va au jardin. Je cours prévenir M. Durand 5c le méchant 
homme qu’il eft profitede l’occafion pour vous foufBer votre 
‘ maîtreflé. Cela n’eft-il pas fait pour vous mettre dans une 
colere épouvantable. Battez-moi , monfieur , tuez-moi fi 
vous vonlez. Je n’en dirai rien. Mon cher maître, je vous 
promets d'être difcret à l’avenir. Faites une autre maî- . 
trefle , je m'engage à être votre confident 8c perfonne 
dans le monde ne fera inftruit de vos intrigues. Voyez • 
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met larmes. Pardonnez à un malheure ix valet qui mau- 
dit fa diable de langue. Vous ne n e répondez pas. Je 
tombe à vos pieds. A part. Ab» quel bon caractère! Je 
m’attendais à être roflë. Je venais expiés pour cela & it 
se me dit pas la plus petite injure. 

• vj % . : < D u K A N D. 

j Le ve- toi. 

F RO NT IN. .; 

Vous me pardonnez donc ? 

Durand. 

Oui. 

F R O N T I N. 

Ah ! que je fuis un grand fcëlérat. Tromper un fi bon- 
maître! Après tout vous faites bien de prendre votre 
parti. C’eft un mal fans remède. 

Durand. . ' . ~ ' 

Oui. 

Fr ON T IN. 

Suivez mes confeils. Ecoutez , tout ce que fait Ma- 
dame Bernard ne vient que de l’amour qu’elle a pour 
vous. Elle eft riche Madame Bernard. Elle eft jeune en- 
core, hé bien! époufez-la par défefpoir. 

Durand. 

Oui. • . * 

F R o N TI N. • 

Elle n’y regardera pas de fi près ; pourvu qu’elle foit 
votre femme, elle fera contente. Je fuis fur qu’elle vous 
rendra heureux. DuraKD. / 

Oui. 

■* Frontin. 

On ouvre la porte. C’eft elle. Allons Moniteur , al- 
lons , ne la rebutez pas. * 

Durand. '• 

Non, ' * . 
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SCÈNE XIII, 

PURANP, FRONTlN. JVIadame BERNARD, 

N Madame BERNARD. ’ •> c ; J 

êtes- vous pas honteux, Frédéric, de la conduite 
que voua avez tenue? Séduire une jeune perforine <qué fe* 
parens m’ont confiée, méditer un rapt & répondre par 
la p'us noire trahifon aux bonté* que j’eus pour' vous 
dès votre enfance. 

F R O N T I N.. 

Ne l’accablez point, Madame Bernard, ne l’accablez 
point. Si vous faviez tout ce qu’il vient de me dire t vous 
ne feriez plus fi fâchée contre lui. ' 

Madame BERNARD, - • 

Que t’a • t - il dit ? 

F R O N T I N, 

Qu’il eftau défefpoir de fa faute , que ce n’était qu’une 
fantaifie, un caprice qu’il avait pour Mademoifelle Laure; 
mais qu’il éprouve pour vous un amour véritable. 
Madame BERNARD, 

Et pour me prouver fon amour , il s’enfuyait avec Laure, 
F R O N T I N. 

C’était par bonté d’ame pour l’ôter à ce nigaud de 
Léonard qu’elle n’aime pas. 

‘ Madame BERNARD. 

Quel conte me viens- tu. débiter. Qu’il fe jufiifie lui-* 
même. Répondez , Frédéric, vous ne démentez pas ce 
garçon. Durand, 

i Non - 

F R O N T I N, 

Vous l’entendez. Pour l’enhardir, dites-lui que vous 
lui pardonnez. Allons donnez-lui votre main à baifer. 
Froniin met la main de Madame Bernard dans celle de A/, 
Durand qui fe jette àfes pieds. Comme il la baits de bon 
cœur ! Ça m’attendrit, moi. Allons, Madame, un pççiç 
Iflqtde douçeur. 



. ... CO M É DI E. * , J; Bj > 

Madame BERNARD. 

Frédéric , vou? ne me haïfTfcz donc pas ? 

Durand. 

•Non. '* ' * 

. F » O N Tl N. ' J 

I! vous aime , Madame. Il ne demande pas mieux que 
d’être yotre époux. . ’ ; 

, Dura n d. 

Ah! oui, j ; - : 

Front i n. ' , 

Il y a long-tems que je m’en doutais , moi. 


— 


scène xrv;& <(w«. 

FRONTIN, DURAND, Madame BERNARD, 
GERYAI S, FREDERIC, LAURE, LÉONARD. 

M G E R ▼ a is. , . , 

A foi , Madame , je vous amène nos fugitifs ; tout s’eft 
paflTé à merveilles & Moniteur n’a pas fait la moindre réfis- 
tance. Il a ligné le contrat fans le lire. Levez donc ce chapeau 
q u Ç î* connailfe enfin mon aimable neveu. O ciel ! Ce’ft 
Frédéric i 

Léonard. 

Ciel ! C’eft Madcmoifelle Laure. Je fuis pétrifié. 
Frontin. 

Ah, mon Dieu ! Eh! qui e/l donc celui-là ? 

Madame B É R N A R D, 

Moniteur Durand ! 1 

Frontin. 

Je ne m’étonne plus s’il vous baifaic la main de fl 
bon cœur. 

G E R V A I J. 

Frédéric ferait mon neveu ? U n’a rien. 
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r i VJîv- V 7 •: 

^ Durand. 

J'y fuppléerai. Allons , madame Bernard,, faisons à nous 
deux le bonheur de ces jeunes gens. Unifions nos fortune», 
& aiucdonnons-leur l'héritage. ^ 

n Madame B & R N A R ùi. . , 

Ah , Frédéric ! fi j’euffe plutôt connu vos femimens... . 
mais je vous rends jufticet ces torts que je vous reprochais 
à l’inflant , ces torts font mon ouvrage , je vous ai force' à 
diflünuler avec moi. Égarée par une jaloufie involontaire , 
)*ai voulu vous arracher celle que vous aimer '; mais la rai- 
fou m'éclaire & vous m'allez connaître. Laure, ma chère. 
Laure , ne vois plus en moi ta rivale. . /,• r ~, , } 

,'jV • U T ■ 1 J. ... • -• '• 

L A U R B. 

Ma bonne maraine !• ; • -j ' t Y. \ “■ ‘ ' ■ \ 

Madame BERNARD. . . 

•Viens, embrafle encore ton amie. 

L a ü r e. . 

Ab j toujours. V 

Madame Bernard. 

Ét que ce foit ma main qui reflerre vos nœuds. 
Durand. 

Je fuis bien coupable à mon tour. 

Madame Bernard. 

Ah! M. Durand , vous êtes un grand trompeur, (fui 
donnant fa main.') Et c’eft ainft que je dois me venger. 

F R O N T I N. 

Madame Bernard fe rend! 

G E P. V A I S. 

Ma foi , c efi ce que vous avez de mieux à faire. Comme 
ils nous ont joués ! 

L ÉO N A RD.,1 

Il était bien nécefiaire de me faire venir là pour fervir 
de témoin. 

Durand. 

Ecoutez, c'tft toujours un rôle dans l’intrigue. 
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COMÉDIE. 

Léonard. . 

Joli rôle , ma foi ! ah ! li jamais l’on m’y rattrape ! je 
veux bien . .. fulîit. 

F R O N T I N. 

Vivat ! tout eft fini. Que l’on dife à préfent qu’un bavard 
n’eft bon ï rien ; c’eft pourtant moi qui vous ai mis d'ac« 
cord. 

• F I N. a . 

" ■ . I 

I • / 

• / 
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